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BULLETIN MENSUEL. 


L'hiver.—Exposition universelle à Bruxelles.—Causeries horticoles et agricoles, 
par P. Joigne aux. — Annuaire de la Société (P horticulture de l'Ain. 

L’hiver actuel, qui a commencé le -I er janvier, sera mis au nombre 
des plus longs sinon des plus rigoureux de ce siècle ; le thermomètre 
est descendu aux environs de Lyon à 42 degrés centigrades, et plus 
loin jusqu’à 45. — Cependant, comme la température a été sèche pen¬ 
dant toute sa durée, les plantes végétales n’ont guère souffert. 

Il faut en excepter toutefois les plantes molles ou herbacées, conser¬ 
vées en bâches pour l’ornementation prochaine des jardins. Les ciné¬ 
raires, les géraniums, les verveines, etc:, non suffisamment abrités, ont 
été surpris par la bise violente et glacée, dans la nuit du I er au 2 jan¬ 
vier , et ont péri pour la plupart. 

Ce sinistre a été à peu près général; mais il sera facile d’y remédier, 
nos horticulteurs sont si habiles ! 

— On nous annonce pour le printemps prochain, à Bruxelles (Bel¬ 
gique), une exposition universelle des produits de l’horticulture et des 
objets d’art et d’industrie qui s’y rattachent. Elle aura lieu du 25 avril 
au 25 mai, sous les auspices du gouvernement et par les soins de la 
Société royale de Flore,qui fera les frais, aller et retour, des objets en¬ 
voyés. Beaucoupde médailles, de primes, seront décernées aux lauréats. 

Cette solennité internationale ne peut manquer d’avoir un grand 
succès. 

— Notre ami et infatigable collaborateur, P. Joigneaux, l'éminent 
directeur du livre de la Ferme et des Maisons de campagne , vient de 
publier un volume très-intéressant, et surtout très-instructif, pour 
les amateurs d'horticulturçet d’agriculture. C’est un choix d’ar- 
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ticles très-variés, sur les sujets qui intéressent le plus les deux grandes 
branches productives dont nous venons de parler. Ces morceaux, écrits 
avec cette simplicité et cette clarté que nos lecteurs connaissent, re¬ 
posent sur un fond d’observations et de vérité où l'esprit domine. 

C’est donc un livre (1 ) qui n'a pas besoin d’ôtre recommandé, il suffît 
de l’annoncer. 

— La Société d’horticulture de Bourg ne fait pas beaucoup de bruit, 
mais ce qui vaut mieux beaucoup de besogne; c’est une des.plus in¬ 
telligentes et des plus actives. Elle ne se renferme pas dans son inté¬ 
rieur pour distribuer la lumière à ceux qui n’en ont pas besoin ; elle 
marche, bannière déployée, devant les comices agricoles de tout le dé¬ 
partement de l’Ain, et s’installe dans toutes les petites villes où ont lieu 
les concours de ces comices, pour éclairer les uns dans des conférences 
et récompenser les autres par des médailles et des primes. 

Elle n’a pas de Bulletin à elle pour reproduire les articles des jour¬ 
naux spéciaux; mais à la fin de chaque année, elle résume tous ses 
travaux dans des articles substantiels très-bien écrits, qui forment 
un livre. C’est de celui paru en décembre dernier, que nous extrayons 
l'intéressante historiette : le Benochon, et les soins à donner au verger, 
qu’on lira plus loin. Nous recommandons cette brochure aux amateurs 
sérieux, les véritables amis du progrès horticole. 

— Les journaux ont annoncé dernièrement la mort du jardinier du 
roi de Prusse. Il avait 90 ans et avait vu au jardin royal de Sans-Souci 
Frédéric-le-Grand qui, en parcourant les allées, lui indiquait du bout 
de sa canne les fruits à cueillir. C’était ce jardinier qui avait cultivé et 
propagé le premier le Daihia, importé par M. de Humbolt. 


DS LA MULTIPLICATION DES VÉGÉTAUX. 

Dans cette question, il y a autre chose que des procédés de semis, 
de marcotage, de bouturage et de greffage qui ont divers mérites, à 
l’exception de celui de l’originalité et de la nouveauté; mais on ne 
parait pas s’inquiéter beaucoup de cette autre chose, uniquement peut- 
être parce qu’elle demande de la réflexion et que les gens ont peur de 
perdre leurs temps à réfléchir. On écrit un peu trop pour aligner des 


(1) Causeries horticoîcsetagricolesjm v. in-12, chez M. Savy fils, libraire à Paris. 
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mots; c’est plus facile que d’écrire pour émettre des idées ; malheu¬ 
reusement ça ne fait pas avancer Phorticulture de la largeur*d'une 
semelle. Quand on aborde le domaine de la multiplication, ce n’est 
que pour l’effleurer, non pour le creuser à toute profondeur; aussi 
qu’en résulte-t-il ? C’est que n’étant pas au niveau d’un sujet si vaste 
et si élevé, les extravagances peuvent se produire avec un certain suc¬ 
cès et étonner le monde à peu de frais. Ces derniers temps nous en ont 
fourni des exemples superbes, dont il est bien permis de rougir un 
peu et dont nos petits-fils riront bien un jour aux dépens de notre 
mémoire. Les pauvres discussions que l’on a soulevées & l’occasion des 
prétendues découvertes de M. Hooibrenk et deM. Hudelot, n’auraient 
pas eu lieu, croyez-le, si nos connaissances en physiologie végétale 
avaient été moins bornées. 

C’est vers ces connaissances qu’il faut pousser les bons esprits de 
l'horticulture; et pour notre compte, nousn’avons pas attendu jusqu'à 
ce moment pour le faire. Déjà, à cette même place, nous avons dit 
quelques mots de l’importance des bonnes graines pour la multiplica¬ 
tion des plantes herbacées, mais nous avons laissé à peu près de côté 
le rôle que ces bonnes graines remplissent ou peuvent remplir dans 
la multiplication des végétaux ligneux. Nous nous sommes contenté 
de dire que les arbres venus de semences sont plus vigoureux et plus 
robustes que les arbres reproduits par d’autres moyens; mais cela ne 
suffit point. Il nous semble que les pépiniéristes ont devant eux des 
sujets d’études fort intéressants, et nous prenons aujourd'hui la liberté 
d'appeler lenr attention sur ce point. 

Il ne suffit point de rechercher les meilleures graines des fruits en 
vue d’obtenir des gains avantageux; il serait bon aussi de les recher¬ 
cher en vue d’obtenir d’excellents sujets à greffer. Or, généralement on 
ne prend point cette peine et l’on a tort. Dans bien des cas, pour les 
pommes, les poires et les groseilles, par exemple, on se contente de 
prendre le marc des fruits pressurés, d’en dégager les graines et de 
semer celles-ci. C’est de la besogne expéditive, sans doute, mais au 
bout du compte c’est, il faut en convenir, de la besogne à l’aventure, 
et il serait temps, nous semble-t-il, que l’intelligence intervtnt un peu 
dans cette opération. Ces graines de marcs ne se valent pas toutes in¬ 
distinctement, et nous regrettons vraiment que les praticiens n’aient 
point fait cette observation avant nous. 

Nous avons intérêt à ce que les sujets destinés à recevoir des greffes 
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soient de nature saine, vigoureuse et robuste. Or, pour qu'ils aient 
ces qualités, il faut que les semences destinées à les produire soient 
elles-mêmes irréprochables ; autrement dit, il faut qu’elles proviennent 
de fruits parfaitement mûrs, que ces fruits aient été pris sur des arbres 
adultes et forts, ni trop jeunes, ni trop vieux, que ces arbres aient 
poussé dans une terre substantielle et que cette terre n’ait point été usée 
par plusieurs générations de ces mêmes arbres. On remarquera, en 
outre, que les semences récoltées dans les années de sécheresse sou¬ 
tenue, dans les années de grande abondance, alors que les fruits ont 
souffert dans leur développement, ne sauraient jamais valoir les se¬ 
mences de fruits venus en petite quantité et en année ordinaire. 

Si l’on voulait y regarder de plus près encore, on remarquerait que 
les fruits des branches inférieures et que ceux du dessous des bran¬ 
ches en général, ne valent point pour leurs graines les fruits des 
branches élevées et du dessus de ces branches. 

Nous nous permettrons, après cela, de faire observer aussi qu’il y 
a des distinctions à établir entre les semences de fruits précoces et les 
semences.de fruits tardifs. Il est évident, par exemple, que des pépins 
de pommes ou de poires malsaines, tombées d’elles-mêmes, ramas¬ 
sées de bonne heure sous les arbres et employées à fabriquer un cidre 
ou un poiré qui n’est pas de garde, ne sauraient convenir pour four¬ 
nir d’excellents sujets de pépinière; et cependant le marc de ces fruits- 
là n’est point dédaigné par nos semeurs. 11 est évident aussi que des 
pépins de pommes ou de poires précoces fournissent des sujets d’une 
autre nature que ceux fournis par des pépins de poires ou de pommes 
tardives. Peut-être serait-il sage de ne former avec ces derniers que 
des sujets pour plein vent et pour terrains médiocres, et de réserver 
les variétés précoces pour les basses-tiges et les terrains riches, et aussi 
pour greffer les races lentes à fructifier. 

Il serait utile enfin, aussi bien avec les variétés précoces qu’avec 
les variétés tardives, de préférer les graines d’arbres non greffés à 
celles des arbres greffés. 

Ces questions soulevées, nous le croyons, pour la première fois, 
s’appliquent aussi bien aux arbustes et arbrisseaux qu’aux arbres, et 
méritent d’être étudiées sérieusement. Nous comptons pour cela, sur 
les pépiniéristes soucieux de leur avenir et de leur réputation; nous 
ne pouvons, nous, que chercher à leur ouvrir des voies nouvelles. 

P. Joigneacx. 
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UN APPARTEMENT PEUT-IL REMPLACER L ORANGERIE OU LA SERRE TEMPÉRÉE. 


Je suis fou des fleurs me disait uq de ces vieux garçon sans fortune, 
occupé, chaque jour à faire des tableaux et des chiffres dans les bureaux 
d’une administration. Sa vie sans orage arrivait doucement à ce point 
où le cœur, isolé, refroidi, cherche encore à déposer ses affections sur 
quelque objet inanimé. Avec des fleurs, ajoutait-il, on n’est jamais 
seul ; on suit les progrès de la végétation, on désire, on attend, et 
quand un bouton s’épanouit, l’Ame s’épanouit aussi pour aspirer les 
parfums d’une joie paisible. 

— Comment pouvez-vous les soigner? lui dis-je, vous n’avez pas 
de jardin, vous êtes seul et presque toujours absent de votre 
domicile. 

— J’ai des fenêtres au troisième étage, répondit-il; j’ai fait poser 
comme vous me l’aviez dit, des planches, des supports, et je trouve 
le moyen de réunir une vingtaine de plantes qui végètent fort bien 
pendant l’été. Je les arrose chaque malin avant de partir, je viens 
tous les soirs pour contempler, avec une joie douce et pure, ces ai¬ 
mables compagnes de ma solitude. Mais quand vient la mauvaise sai¬ 
son, elles souffrent, dépérissent et chaque hiver je vois mourir de 
charmants arbustes que j’aimais. J’en suis vraiment désolé. Oh ! si 
j’avais une petite serre. 

— Vous avez peut-être, répliquai-je en l’interrompant, une pièce 
qui n’est pas continuellement habitée. 

— Oui, j’ai près de ma chambre un cabinet dont la fenêtre ouvre 
au midi, mais c’est là que j’ai placé sur de modestes rayons quelques 
livres, conseillers de ma jeunesse, amis fidèles dont le doux entretien 
charme aussi mes loisirs, quand, après le travail, ma lampe vacillante, 
mon vieux fauteuil et mon foyer brûlant m’invitent à savourer les heu¬ 
res du repos. 

— Eh bien, lui dis-je alors, sans déranger vos précieux amis, sans 
profaner leur sanctuaire, vous pourrez, dans votre cabinet, placer des 
végétaux d’orangerie ou de serre tempérée qui passeront fort bien 
leur quartier d’hiver, quelques-uns même se couvriront de fleurs élé¬ 
gantes et parfumées. Prêtez-moi donc un instant votre attention, je 
vais vous donner quelques renseignements pour vous aider à conduire 
et à mener à bien cette nouvelle entreprise. 
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Un appartement peut remplacer l'orangerie ou la serre tempérée; 
mais il doit, pour cela, réunir certaines conditions. Voici les pins es¬ 
sentielles, 

11 faut; 4° qu’il soit inhabité; c'est-à-dire qu’on y couche pas et 
qu’on ne s’y tienne pas habituellement; 2* qn’il ne soit pas humide, 
et, s’il est au rez-de-chaussée, qu’il ne soit pas dominé parles terres; 
qu’il ait ses ouvertures au levant ou au midi; 3° que ces ouvertures 
soient grandes (celles qui descendent jusqu’au niveau du sol sont les 
plus favorables ) ; 4° enfin que le thermomètre ne s’y abaisse jamais 
au-dessous de zéro. 

La chambre une fois choisie d'après ces premières indications, l'ins¬ 
tallation intérieure sera fort simple. 

Vers le 40 octobre, après avoir fait nettoyer et balayer convenable¬ 
ment, de manière à ne plus y revenir dans le courant de l’hiver, vous 
ferez dresser devant chaque fenêtre, à 4 mètre 50 cent, environ des 
embrasures, un gradin en forme d’autel sur lequel vous placerez vos 
arbustes par rang de taille sans trop les gêuer.Les plantes les moins éle¬ 
vées et les plus délicates sont toujourssur ledevant;les plantes bulbeuse 
comme les lis, lesglayeuts, les amaryllis, etc.; les végétaux rustiques 
comme les lauriers-roses, les myries, les pittosporum et autres de 
même nature pourront être mis sur le derrière, ou même sur le solde 
l’appartement, dans la partie la moins éclairée. Votre collection élâBt 
ainsi disposée, vous ouvrirez les fenêtres tous les jours, de dix heures 
du matin à trois heures du soir, à moins que le temps ne soit trop 
froid ou trop pluvieux; vous arroserez comme dans une serre tempérée 
ou dans une orangerie; vous enlèverez les feuilles mortes, les tiges 
flétries ; vous nettoierez; mais vous n’emploierez point le balai : vous 
savez que la poussière soulevée par les balayages retombe sur les 
feuilles, s’y attache et produit un effet désastreux. 

Dans les appartements parquetés, l'eau qui s’écoule lorsqu’on arrose 
pourrait, en tombant sur le plancher, devenir fort incommode. Il fout, 
pour prévenir cet inconvénient, placer chaque pot dans une assiette, 
ou bien jeter sous le gradin, au moment des arrosements, quelques 
nattes, quelques vieilles tapisseries que l’on enlèvera quand l'eau des 
pots aura complètement cessé de couler. 

Lorsque l'hiver s'avance, que le vent, la neige, le verglas vous an¬ 
noncent un froid rigoureux et prochain, il faut redoubler d’atleotion. 
Non-seulement les fenêtres ne s’ouvriront plus, mais encore on doü 
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fermer, boucher, calfeutrer avec soin les trous, les feules, lesfissurcs^ 
tous les endroits en uu mot, par où l'air froid pourrait s'introduire» 
Pui, le thermomètre sera fréquemment consulté : si vous le voyez des¬ 
cendre tout près de zéro, vous chaufferez un peu de manière à élever 
la température de 4 ou 5 degrés; mais vous vous arrêferez-là, car il 
serait très-dangereux de chauffer davantage ; on exciterait ainsi le dé¬ 
veloppement de la végétation ; certaines plantes pousseraient, s'étio¬ 
leraient et souffriraient beaucoup lorsque, le froid ayant cessé, vous 
cesserez aussi de faire du feu. 

Les moyens de chauffage sont variés et faciles. Le plus simple, 
quand la chambre est petite et n'a pas de cheminée, consiste à mel.rc 
le soir deux ou trois terrines remplies de frasil allumé ; ce même char¬ 
bon brûle la nuit et répand une douce chaleur; mais quand vous vou¬ 
drez, le matin, visiter votre serre, ne manquez pas d'en laisser la 
porte ouverte pendant quelques instants avant d'y entrer: les accidents 
si connus, si communs, causés par les émanations du charbon, m'o¬ 
bligent à vous faire, sur ce point, les plus pressantes recommanda¬ 
tions. 

Si vos plantes sont installées dans une chambre à cheminée, vous 
pourrez y faire du feu pendant le jour, pourvu toutefois que la che¬ 
minée ne fume pas, car la fumée nuit beaucoup aux végétaux de toute 
espèce. Le soir, il sera bon de retirer du foyer la braise que vour pla¬ 
cerez, comme le charbon, dans des vases pour soutenir la température 
pendant la nuit. Le meilleur moyen toutefois serait, à mou avis, d’é- 
tablirun petit poôle en fonte dont le tuyau joindrait la cheminée ou 
passerait à l'extérieur par le carreau d'une imposte, comme cela se 
fait ordinairement, Cet appareil peu coûteux, facile à conduire, donne, 
à dépense égale, beaucoup pins de chaleur qu'une cheminée ; il ne 
fume presque jamais et peut conserver du feu pendant une partie de 
la nuit. 

Aussitôt qu’un vent du sud aura fondu la glace, vous supprimerez 
le chauffage ; vous ouvrirez pendant une ou deux heures si le temfs 
le permet, et quand viendront les doux zéphyrs, les rayons du soleil 
du mois d’avril, vous ouvrirez encore, vous mettrez sur la fenêtre les 
plantes les plus délicates; vous arroserez, vous pincerez l’extrémité 
des rameaux trop bûtifs, vous rentrerez le soir si vous craignez une 
gelée blanche; puis enfln, vers lés premiers jours de mai, vous sortirez 
définitivement tout votre jardin sur la fenêtre. E. Boncenne. 
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ROSE 

LA BONUS «ABDIHliBI. 

I 

I. 

Au printemps de 1820* plusieurs jeunes gens étaient attablés dans 
un cabaret sombre et enfumé de Picardie, buvant du cidre jaune 
comme l’or.Deux d’entre eux avaient entamé une conversation intime, 
à laquelle les autres ne prêtaient qu’une médiocre attention, car ils 
pensaient qu’il s’agissait d’affaires perronnelles. 

L’un des deux était vêtu comme les gens de grande ville; il avait 
l’œil vif, une physionomie douce et un air distingué.' L’autre était un 
jeune paysan, à la figure un peu enluminée et à l’air dégourdi. Il avait 
les deux coudes posés sur la table, son menton reposait dans ses deux 
mains, et il écoutait attentivement son camarade, placé en face de lui. 

« —- Vois-tu, Jacques, lui disait le citadin, ne crois pas que je sois 
parvenu sans difficulté, ni sans peine à me faire une position relative¬ 
ment bonne dans la capitale. Ce n’a été qu’à force de travail pendant 
la journée chez mes maîtres, une conduite régulière et d’études sé¬ 
rieuses dans mes moments de loisir, souvent même pendant une partie 
de la nuit, que j’ai pu apprendre à lire, à écrire, à calculer, un peu 
de dessin linéaire, tout en suivant la théorie et la pratique du jardi¬ 
nage. 

» La première année de mon séjour à Paris fut donnée tout entière 
à la culture maraîchère. Je fis un vrai métier de pionnier. Mais je ne 
me rebutai pas, parce que je considérais cet apprentissage comme 
l’alphabet de l’horticulture. Mon ambition était alors de devenir jardi¬ 
nier de maison bourgeoise, et je me disais : si je ne sais pas faire 
pousser les légumes, la chose indispensable dans une grande maison, 
on ne voudra pas de moi, ou l’on me renverra comme incapable après 
quelques jours d’essai. 

» La seconde année fut consacrée à l’arboriculture. J’entrai chez un 
bon pépiniériste, ami de mon premier maître, avec de bonnes recom¬ 
mandations et un gage passable. 

» Là, je continuai mes premières études. Comme je savais déjà lire 
et écrire un peu, je pris connaissance des livres qui traitaient de plan¬ 
tation, de taille, etc., etc. Un de mes amis, très-expérimenté dans la 
partie, me faisait exécuter sous ses yeux ce que la théorie m’avait 
enseigné. A la fin de cette deuxième année, je savais planter, diriger, 
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tailler les arbres fruitiers et d’ornement. C’était, comme Ton dit, la 
deuxième corde démon violon. 

» La troisième année, j’entrai chez un cultivateur de plantes florales, 
vivaces et annuelles, ou plantes molles. J’avais du goût pour ce genre. 
Je donnai à ces jolies petites plantes tant de soins que mon maître 
devint renommé dans ce genre de culture. Ma multiplication ne pouvait 
suffire à ses ventes. Aussi quand la fin de l’année vint et que je lui 
parlai de le quitter, fut-il réellement désappointé. 11 m’offrit de beaux 
avantages si je voulais rester avec lui; mais mon programme, ou plutôt 
mon projet tracé depuis longtemps n’était pas rempli. J’abandonnai 
donc mes fleurs chéries pour entrer chez un cultivateur de plantes de 
serres. 

» Ce genre, plus aristocratique que les autres, flattait mon amour- 
propre. Je m’appliquai donc avec ardeur à apprendre les noms bizarres 
de ces plantes exotiques, à les classer dans ma mémoire, à étudier 
leur manière de végéter et à leur donner une culture convenable. Je 
crois avoir réussi, puisque lorsque je suis reparti pour venir passer 
quelques jours dans ma famille et vous revoir, vous tous mes bons et 
anciens amis, mon maître m’a dit en me serrant affectueusement la 
main : Au revoir, Jean, ne restez pas longtemps, car vous feriez man¬ 
quer mes projets... » 

— A-t-il une demoiselle à marier ? lui demanda Jacques, en versant 
à la ronde un pot de cidre. 

— Et puis une jolie ! répliqua Jean. 

— Eh bien, i ton prochain mariage ! dirent tous les amis en levant 
leurs verres. 

— Je ne suis pas pressé, répondit Jean, qui, reprenant le fil de sa 
conversation, dit à Jacques : 

« — Eh bien, mon ami, si tu ne te sens ni assez décidé, ni assez 
énergique pour suivre mon exemple ; si tu n’as pas le courage de vaincre 
les difficultés que tu rencontreras tous les jours dans ton travail, 
renonce au projet de devenir jardinier dont tu m’as parlé, reste 
au pays; continue à cultiver la terre de ton père. Là, tu seras plus 
heureux que de venir en ville, car tu ne ferais qu’un jardinier-ma¬ 
nœuvre, et tu serais malheureux. » 

Ce langage franc et amical fit une vive impression sur Jacques. 

— Diable ! se dit-il, il parait qu’on ne devient pas si facilement bon 
jardinier qu’amoureux. 
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Il promit à son ami de réfléchir, et de lui dire le lendemain matin s’il 
était décidé à donner suite à son projet et à l’accompagner à Paris. 

Pendant la nuit qui suivit cette conversation et qui devait décider 
de son sort, Jacques ne dormit pas. Il avait grande envie de se faire 
une bonne position, d’avoir comme son ami Jean de beaux habits, une 
chaîne et une montre en or, et puis de parler bien de toutes choses, sur¬ 
tout de plantes, car il était déjà un peu amateur ; mais il lui fallait 
abandonner son père et sa mère, déjà vieux, et une jeune fille du village 
qu’il aimait, renoncer à ses amis, à ses habitudes. Du reste, il n’était pas 
certain de réussir comme Jean. Balloté toute la nuit entre le oui et le 
non, il se leva harassé de fatigue et plus indécis que jamais. 

Cependant une bonne idée lui vint. Il alla faire part de sa situation à 
sa bien-aimée. Il lui avait déjà parlé de son projet, mais en riant, cl la 
jeune fille ne l’avait pas pris au sérieux. Il s’attendait donc à recevoir 
de vifs reproches lorsqu’il lui annoncerait son départ réel, ce jour-là 
même. 

Louise était une jeune orpheline, recueillie dans son enfance par de 
bons bourgeois, avec lesquels elle vivait en famille. 

— Eh bien, partez, répondit à Jacques la jeune fille. Faites-vous 
comme votre ami Jean une bonne position. Ramassez un bon pécule et 
revenez aupays.Si vous m’aimez réellement, comme vous me l’avez dit, 
vous me retrouverez fidèle ; si vous m’oubliez, ce sera une preuve que 
vous ne m’aimiez pas, et je serai consolée. Quoi qu’il en soit, j’irai 
souvent pendant votre absence consoler votre père et votre mère. Adieu, 
partez ! 

Jacques était loin de s’attendre à un conseil aussi décisif. Il ne pou¬ 
vait plus balancer; il serra affectueusement la main de la jeune fille en 
y déposant un baiser, et partit en essuyant une larme. 

Le même jour, les deux amis étaient en diligence sur la route de 
Paris. Jean était gai, Jacques était triste. Mais peu à peu ce dernier 
se rassura et fut placé chez un maraîcher aussitôt après son arrivée à 
Paris. 

Les premiers mois lui parurent bien durs, le travail bien pénible, 
quoiqu’il fût accoutumé à celui des champs. Mais son ami Jean le 
voyait tous les dimanches, l'encourageait en lui parlant de Louise et 
de ses parents. Le lendemain, il se remettait avec courage au travail. 

Les quatre années d'apprentissage se passèrent comme il avait été 
projeté. Jacques devint un bon jardinier dans toute l’acception du mot. 
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Jean avait refusé de se marier avec la demoiselle de son maître, 
pour garder toute son indépendance ; mais il était resté chez ee dernier 
comme chef de ses cultures. 

Un riche châtelain était venu lui demander un jardinier habile : Jean 
lai proposa son ami Jacques, qui fût accepté. 

Jacques alla donc s’établir chez If. le comte de Flenrval, aux envi¬ 
rons de Paris. Ma 0 la comtesse était très-amateur de plantes florales, 
surtout de roses. Jacques fit merveille pour la contenter, et il réussit. 
Jamais jardin ne fût mieux tenu. 

La comtesse ayant eu besoin d’une femme de chambre, Jacques lu 
parla de Louise qui vint bientôt le rejoindre au ch&tean. Ils se ma¬ 
rièrent , et leur premier-né fut une fille que la comtesse tint sur les 
fonds baptismaux. 

—Je veux, dit-elle, que ma filleule porte le nom de nos plus belles 
fleurs. Elle s’appellera Rose. J* Chebpin. 

( La note au prochain numéro. ) 


AGRICULTURE. 

EMPLOI DE X.A MACHINE LOMÉïfl, 

POUR LS FOULAGE DU RAISIN DANS LA CUVE. 

Nous avons publié, dans notre précédent numéro, une correspon¬ 
dance de notre honorable collaborateur,MXdauard Terreldes Chênes, 
sar la manière de faire du bon vin ; cette correspondance a vivement 
intéressé quelques viticulteurs intelligents, qui recherchent avec soin 
les moyens pratiques d’améliorer* leurs produits. 

Plusieurs ont bien voulu nous demander des explications détaillées 
sur remploi de la machine Loméni qui remplace si avantageusement, 
dans le foulage du raisin, la force de pression des vignerons. 

Un autre collaborateur, viticulteur aussi très-distingué du Beaojolais, 
qui se cache par modestie sous les initiales de V. P., nous décrit la. 
machine dont il s’agit. 

« Cher Rédacteur, 

® Vous me demandez quelques renseignements sur la machine Lo~ 
méni, dont vous a parlé succinctement nôtre ami et collaborateur Ed^ 
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Terrel des Chênes, dans sa lettre publiée dans votre numéro de dé¬ 
cembre dernier. Comme il est absent, je vais tâcher de satisfaire à 
votre demande. 

» Le foulage complet, celte opération si importante pour une bonne 
et active fermentation, se fait très-difficilement à force de bras, tandis- 
que mécaniquement on obtient économie de temps et perfection dans 
le travail. 

» La machine Loméni décrite dans l'ouvrage du docteur Guyot : 
Culture de la vigne et vinification , a été heureusement modifiée par 
M. Terrel, qui en a confié l'exécution à M. Alloin, mécanicien à Quincié 
près Beaujeu, l'auteur de la presse hydraulique, adaptée à un pressoir 
h vis que vous avez signalé aux lecteurs de la Revue, lors de l'exposi¬ 
tion régionale de Lyon. 

* La machine Loméni se compose d'une trémie ou encaissement des¬ 
tiné à recevoir le raisin, long à son ouverture supérieure d’un mètre 
ou un mètre vingt centimètres, sur cinquante centimètres de largeur, 
se rétrécissant à sa base, fixée par deux équerres doubles, en fer, à un 
châssis qui porte deux cylindres en bois dur, cannelés, s’engrenant l'un 
dans l'autre, et affleurant le fond de la trémie. L’extrémité centrale de 
ces cylindres est armée de tourillons qui reposent dans des coussinets 
en cuivre, fixés aussi sur le châssis. L’un de ces tourillons est pourvu 
d’une manivelle imprimant aux cylindres un mouvement concentrique 
qui attire dans les cannelures, distantes entre elles de quatre ou six 
millimètres, la masse de raisin poussée par son propre poids au fond 
de la trémie. Un homme d'une force très-ordinaire peut faire fonction¬ 
ner cette machine qui foulera les raisins, que cent et même cent cin¬ 
quante vendangeurs pourront couper dans un jour (I). Le châssis, lors¬ 
qu’on le peut, doit être posé sur la cuve afin d’éviter une grande perte 
de temps par le transvasement du moût provenant du foulage. Je ne 
saurai trop recommander aux propriétaires désireux de perfectionner 
la confection de leurs vins, l’usage de la machine Loméni. Ils obtien¬ 
dront par ce moyen bien simple une fermentation plus active et plus 
prompte, qui dissoudra plus complètement les principes tannifères, 
contenus dans la rafle, et surtout le principe colorant, ce qui n'est pas 


(I) Le9 personnes qui trouveraient ma description trop incomplète, ou trop 
obscure, peuvent s’adresser à M. Alloin, ouvrier aussi intelligent que modeste et 
honnête, qui leur donnera tous les renseignements désirables. V. P. 
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un mince avantage, aujourd’hui que les marchands et leurs commis¬ 
sionnaires jugent de la qualité de nos vins par la couleur. 

• Agréez, etc. V. P. » 


J'ai fait connaître Tan passé comment on peut établir dans nos 
contrées des vergers productifs et durables. Je continue aujourd'hui 
en indiquant les travaux d’entretien qui doivent en assurer la pros¬ 
périté continue. 

Ces travaux comprennent les cultures à donner au sol, les soins 
qu’exigent les arbres et les précautions à prendre pour la cueillette 
et la conservation des fruits* 

Les cultures à donner au sol sont déterminées par sa nature et sont 
les conséquences d’un fait trop ignoré ou trop souvent oublié. Toutes 
les fois que l’on n'a pas à sa disposition une couche de terre fertile 
d'une assez grande profondeur, d’un mètre au moins, c’est une mau¬ 
vaise opération de planter un verger sur prairie; en voici la raison : 
l’arbre mis en place, on peut bien pendant les deux ou trois premiè¬ 
res années, activer sa végétation en tenant la terre propre et ameublie 
à une petite distance de son pied, et en lui donnant quelques engrais; 
mais bientôt ses racines dépassent l’espace étroit qui avait été amé¬ 
lioré et, ne trouvant pas de nourriture dans la couche inférieure, 
elles sont obligées d’aller chercher leur vie dans celle* qui s’étend im¬ 
médiatement sous le gazon, elles y sont attirées par les détritus, ré¬ 
sultats de la décomposition des racines des herbes qui se succèdent 
et se remplacent continuellement, et même par les engrais que l’on 
répand sur la surface du pré et dont les sucs ne pénètrent jamais à 
uue grande profondeur ; et qu'arrive-t-il ? A la fin de juin, après les 
fauchaisons, les racines des arbres qui, jusqu’alors, avaient joui d’une 
certaine fraîcheur à l’abri des grandes herbes, se trouvent arrêtées 
dans une terre subitement découverte et devenue sèche et brûlante. 
Les plus tendres périssent, celles qui ont résisté ne peuvent plus four¬ 
nir de sève à la tige ; les rameaux cessent de s’allonger, la fécondité 
des arbres sc prépare prématurément et les fruits déjà formés sont 
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arrêtés dans leur développemeat. Les arbres souffrent et languissent : 
chaque année cet état de souffrance se renouvelle et, après vingt ans, 
trente ans, ce ne sont plus que des tiges chétives dont l'écorce durcie 
ne peut plus se prêter à une extension suffisante. 

Il m’est facile maintenant de déduire de ce fait, dont j’ai l’expé¬ 
rience et que la théorie démontre, les travaux qu’exige le sol du ver¬ 
ger suivant la différence des lieux. Dans les terrains d’alluvions pro¬ 
fondes, où la couche fertile est d'une assez grande épaisseur, comme 
dans les champs placés au bas des côteaux , dans les vallées de nos 
montagnes, on peut planter en prairies naturelles, mais jamais en 
prairies artificielles, puis se contenter de donner quelques binages au 
pied de l’arbre, pendant les trois ou quatre premières années ; ce tra¬ 
vail est utile pour donner aux racines mutilées par le déplantage une 
vitalité qui leur permette de prendre leur direction normale, plutôt 
perpendiculaire qu’horizontale. Dans ces terres d’alluvions les matiè¬ 
res fertilisantes sont assez abondantes pour fournir à la végétation de 
l’arbre et à celle de l’herbe. L’arbre va puiser sa nourriture dans un 
milieu plus profond où ses racines sont à l’abri de la sécheresse, et 
l’herbe, profitant de toute la couche superficielle, y étend scs racines 
et même à l’ombre de l’arbre résiste plus facilement i la chaleur. 

Mais si, au contraire, la couche fertile n’a qu’une épaisseur de qua¬ 
rante ou cinquante centimètres et même moindre, comme on le trouve 
le plus souvent dans notre pays de plaine, et que l’on veuille y établir 
un verger, après avoir donné au sol les travaux préparatoires dont 
j’ai parlé l’an passé, après avoir planté, voici quels doivent être les 
travaux d’entretien : — Toutes les années on donne un labour de 
vingt centimètres de profondeur, afin d’ameublir toute la surface et 
pour enfouir l’engrais destiné à suppléer à l’insuffisance de fertilité du 
sol; ce labour a pour but, non-seulement de rendre la terre perméable 
aux gaz atmosphériques, mais encore d’empêcher les arbres d’étendre 
leurs racines trop près de la superficie. Pour subvenir à ces dépenses 
de main-d'œuvre et d’engrais, on peut obtenir quelques récoltes, mais 
en faisant revenir plus souvent celles qui couvrent encore la terre au 
moment des grandes chaleurs. Si les arbres acquièrent par ces soins 
une grande vigueur et font attendre leurs fruits plus longtemps, il ne 
faudra pas trop s’en effrayer ; il sera toujours temps lorsqu’ils auront 
acquis de belles dimensions, de supprimer l’engrais pour provoquer 
leur fécondité , et même on peut dire qu’ainsi, bien plus facilement 
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que dans la prairie, on les tiendra toujours à la main, en excitant ou 
comprimant la végétation à son gré. 

Voyons maintenant quels sont les soins qu’exige l'arbre dans son 
tronc et dans scs branches. Lorsqu'il est encore jeune, si son écorce 
est trop délicate, trop tendre, ce qui arrive surtout s’il a été greffé 
pris de terre, elle peut recevoir des coups de soleil ou être piquée 
par des insectès qui y déposent leurs œufs. Bientôt leurs larves la la¬ 
bourent en tous sens, la détruisent en partie, affaiblissent l’arbre et 
souvent le font périr entièrement. Un bon moyen de prévenir ces acci- 
deats,c'est de rouler un cordon de paille tout autour du tronc, jusqu’à 
ce que l’écorce ait acquis assez de dureté pour résister aux ardeurs du 
soleil et aux attaques des insectes. Plus tard, lorsqu'elle aura vieilli, 
lorsqu’elle aura repoussé ses couches extérieures qui sc fendillent et 
ne peuvent plus se prêter à une extension continue, on détachera ses 
couches devenues inutiles et sous lesquelles un grand nombre d’insec¬ 
tes nuisibles aux feuilles et aux fruits trouvent un abri. On nettoiera, 
eu un mot, toute la surface du tronc et des branches jusqu'aux parties 
vivantes. 

La formation de la tête de l'arbre exige aussi quelques soins pen¬ 
dant les premières années ; il faut veiller à ce que la vigueur se ré¬ 
partisse également entre les trois ou quatre premières branches, lors¬ 
que la variété est disposée à se former en couronne, — et à maintenir, 
au contraire, la supériorité de la branche centrale si la variété est 
disposée à prendre la forme pyramidale. Cet équilibre s’obtient faci¬ 
lement en raccourcissant les branches qui ont une tendance à devenir 
trop fortes, et en relevant et en laissant dans toute leur étendue celles 
qui sont trop faibles. Lorsque la première direction aura été bien 
donuée, on pourra ensuite abandonner l’arbre à lui-même. Les bran¬ 
ches de charpente ayant bien la force relative qui leur est nécessaire, 
la sève se distribuera régulièrement dans les petites branches, et la 
tète de l’arbre, tout en augmentant ses dimensions, conservera sa 
première forme, jusqu’à ce que les branches soient usées et que la 
nature indique un moyen de les remplacer, en produisant des gour¬ 
mands sur lesquels on peut rabattre les bois improductifs pour refor¬ 
mer la tête de l’arbre, si sa vigueur permet d'espérer qu'il fournisse 
encore une végétation suffisante. 

Les branches et les rameaux réclament encore un autre soin que 
l'on néglige trop souvent : c’est la destruction des chenilles de quel. 
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que espèce qu'elles soient. C'est en automne, aussitôt que les arbres 
sont défeuillés, quu l'on peut commencer ce travail; et pour les che¬ 
nilles qui forment des espèces de repaires appelés bourses, le moment 
le plus favorable est après une pluie ou un brouillard ; les bourses 
détrempées se détachent facilement, et toutes celles que la main peut 
atteindre sont enlevées, sans nuire au rameau qui les portait ; — 
pour celles qui sont hors de portée, on se servira de l'échenilloir, en 
prenant }bien garde de ménager les rameaux autant que possible. Si 
l’été a été favorable à la propagation des papillons déposant leurs 
œufs en forme de bague autour des petits rameaux, il échappera né¬ 
cessairement un grand nombre de ces nids aux recherches les plus 
minutieuses ; alors au printemps suivant, on veillera au moment de 
l'éclosion de ces œufs. Le soir et le matin de bonne heure on trouvera 
les petites chenilles réunies en bandes nombreuses aux points de 
jonction des grosses branches ; elles passent ainsi la nuit et ensuite 
se dispersent sur l'arbre ; il suffira pour détruire toutes celles d'une 
bande d'un seul coup, de bien les mouiller avec un pinceau trempé 
dans la préparation suivante : 

Pour 5 litres d'eau, mettre 5 grammes de quassia amara , cinquante 
grammes de savon noir ; faites chauffer le tout jusqu'à ébullition pro¬ 
longée pendant cinq on dix minutes; puis servez-vous en à froid. Le 
litre de cette composition revient à quatre centimes. 

A. MAS. 


LE BENOGHON (1). 

HISTORIETTE. 

C'est une douce chose qu'un bon voisinage, à la campagne surtout* 
Combien de gens qui cherchent sans fin ni trêve à agrandir leurs pro¬ 
priétés d’un pré par ci, d'une terre par là, feraient mieux de chercher 
à gagner le coeur de leurs voisins. C'était l’opinion de Georges Mildman, 
négociant lyonnais, qui, après avoir acquis par son travail une fortu¬ 
ne assez considérable, avait liquidé, jeune encore, ses affaires com¬ 
merciales pour se retirer en Bresse où il avait acheté une belle pro¬ 
priété sur les bords de la Saône. 


(1) Mot du patois bressan équivalent au mot chaumière . 
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M. Mildman se livra d'abord à tous les enivrements de la première 
jouissance d’une propriété rurale. Sa fortune, réalisée sous la forme 
d'une maison de campagne placée au sommet d'un riant côteau chargé 
de vignes, couronné de beaux arbres et en vue des gracieux paysages 
du Mâconnais, lui paraissait bien plus agréable que sous la forme de 
titres de rentes ou d’espèces sonnantes. M. Mildman remplissait scru¬ 
puleusement les devoirs d'un nouveau propriétaire , qui consistent 
trop souvent, comme chacun sait, à arracher ce que le précédent pro¬ 
priétaire a planté, à mettre un massif là où il avait placé une pelouse 
et des pelouses à la place des massifs. Il remania complètement son 
jardin paysager, en cherchant surtout à multiplier les échappées pour 
la vue, de manière à jouir le plus possible de la perspective des pays 
environnants. Mais,quoi qu’il pût faire, il ne put réussir à se procurer 
l’agrément de voir de son perron et de ses fenêtres la Saône et les 
courbes harmonieuses décrites par ses eaux paisibles. Il eut beau re¬ 
manier ses plans, il rencontrait toujours comme obstacle une petite 
maison entourée d’un clos avec des buissons épais, ce qu’on appelle 
en Bresse un benochon . 

Les gens de l’endroit lui dirent que cette maison appartenait à un 
honnête cultivateur, qui l’avait achetée quelques années auparavant, 
mais en donnant seulement un faible à-compte sur le prix d'acquisi¬ 
tion. Depuis lors de mauvaises années l'avaient empêché de faire aucun 
paiement, et les intérêts s'accumulant d'année en année, le pauvre 
homme ne pouvait manquer un jour ou l'autre d’être exproprié, t Vous 
n'avez qu’à attendre, disait-on à M. Mildman, et cette propriété ne 
tardera pas à vous appartenir. » L'ancien négociant éprouvait une 
profonde répugnance pour cette manière d'acquérir la propriété de 
son voisin. Il voulut essayer de faire avec lui ce qui lui avait souvent 
réussi dans le cours de sa vie commerciale pour sauver quelques-uns 
de ses confrères de la ruine ou du déshonneur. Il entra donc un jour 
chez son voisin Tyvan, et lui exposa franchement le vif désir qu’il 
avait d'acquérir son petit bien, et son intention d’en donner un prix 
très-élevé. 

Le paysan refusa avec humeur d’écouter aucune proposition. Pressé 
de questions sur les motifs qui pouvaient le déterminer à s'exposer ainsi 
à une ruine presque certaine, encouragé d'ailleurs par l'air cordial et 
ouvert du négociant, il finit cependant par se dégonfler, comme on dit 
vulgairement : Eh ! Monsieur, vous qui aimez tant votre château et 
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votre parc, vous dévriez comprendre pourquoi j'aime tant mon pauvre 
petit benochon. On vous offrirait d'habiter dans une maison trois fois 
plus belle, mais ne vous appartenant pas, que vous refuseriez, parce 
que vous voulez^tre chez yous. Eh bien 1 moi aussi, j’aime mieux man¬ 
ger du pain sec chez moi que du lard chez les autres. Moi aussi j’ai 
voulu devenir propriétaire. Je réussirai ou je mourrai à la peine, 
comme un petit troupier de chez nous qui a mieux aimé se battre jus¬ 
qu'au dernier souffle que de se rendre à un cosaque. Mais qu'est-ce que 
ça vous fait, ce que je vous conte là? Les riches, ça n'a pas de cœur 
pour les souffrances du pauvre monde. 

Loin de s’irriter de cette parole mauvaise, M. Mildman éprouva une 
profonde pitié, il sortit sans répondre et s'en alla réfléchissant à cet 
amour si âpre, si acharné, du paysan français pour la terre, amour qui 
comprend mal souvent ses vrais intérêts, mais qui est légitime et digne 
de respect, car la propriété, pour le cultivateur et sa famille, est la 
vraie liberté, et la source des jouissances les plus vives et les plus 
pures. Tel citadin riche ayant à sa disposition tous les plaisirs et dis¬ 
tractions, n'a pas de plus grand bonheur que de voir pousser les plan¬ 
tes qu'il a semées. Il ne se lasse pas de regarder les arbres qu’il cultive 
lui-même, et les fruits qu'il a cueillis sur ses arbres à lui sont meilleurs 
que tous ceux qu'on récolte ailleurs. Mais combien plus grande et plus 
intime encore doit être la joie du paysan qui va le dimanche le long de 
son champ à lui contempler son blé jaunissant, et les grappes qui 
pendent à ses hautins. Et cet amour de la propriété est chez lui l'ori¬ 
gine de l'amour du travail, de l'économie, de la sobriété, la garantie 
de son indépendance. 

M.Mildmam comprit tout ce qu'il y avait de généreux dans cette pas¬ 
sion aveugle de son voisin pour son pauvre petit bien, et comme c'était 
un homme juste, il résolut de lui venir en aide. Fais aux autres ce que 
tu voudrais qui te fût fait, se disait-il en lui-même; il avait de plus 
conservé quelques idées qui avaient cours dans les temps anciens, mais 
qui de nos jours passent pour superstitieuses, il croyait qu'une pro¬ 
priété, une maison surtout, s'acquérait sous de bons ou mauvais aus¬ 
pices, et il pensa qu’inaugurer la prise de possession de sa propriété 
par une bonne œuvre, porterait bonheur à sa famille et assurerait à ses 
enfants et petits-enfants la longue et heureuse jouissance de celte terre 
qu’il venait d'acheter avec le produit de son travail. 

A cette tendre sollicitude pour les siens se mêlait d’ailleurs un pro- 
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fond calcul. 11 voulait à tout prix acquérir cette enclave qui lui gâtait 
sa propriété, et sa grande expérience des hommes et des affaires lui 
avait fait concevoir un plan qui devait lui assurer cette acquisition 
d’après le désir de son voisin Tyvan lui-même. Il calculait à longue 
échéance, mais il savait que le temps est l’auxiliaire indispensable de 
tontes les affaires bonnes et surtout honnêtes. 

M. Mildman se rendit chesle notaire du lieu et le chargea de lui ac¬ 
quérir les créances dues par son voisin. Lorsqu’il eut les titres entre 
les mains, il se rendit ches Tyvan. 

— Vous n’avez plus d’autre créancier que moi, lui dit-il. 

Le pauvre homme pâlit, il se sentait à la merci de M. Mildman. 
Celui-ci s’empressa do le rassurer en lui expliquant qu’il no venait 
point demander de paiement. 

— Puisque vous voulez absolument rester mon voisin, je veux du 
moins que vous soyez pour moi un bon voisin. Au lieu de construire 
entre nous un mur de séparation, je vais vous rendre service pour 
que nous vivions bien ensemble. De tout ce que vous me devez nous 
ferons une seule créance remboursable en quinze ans, avec intérêt à 
cinq pour ceut. Vous me donnerez en outre chaque année six pour 
cent pour amortissement du capital, et en quinze ans vous serez ainsi 
libéré. 

Tyvan, méOant comme tous les paysans, resta longtemps pensif, 
pois sortit pour demander conseil au notaire en qui il avait toute 
confiance. Celui-ci ayant calmé toutes ses craintes, Tyvan rentra et, 
les larmes aux yeux, il dit qu’il acceptait l’offre: 

— Ah? mon bon Monsieur, quel service vous me rendez ; mais, pa¬ 
tience, on vous revaudra cela un jour ou l'autre. 

M. Mildman ne prit pas garde à celte parole. Il savait qu'il faut faire 
le bien pour le plaisir d’être utile aux autres, sans penser & la récom¬ 
pense et sans trop compter sur la reconnaissance de ceux qu’on oblige. 
Cependant il ne tarda pas à reconnaître que le propos de Tyvan n’était 
pas un mot dit en l’air. Depuis quelque temps on parlait beaucup dans 
le pays d’incendies qui avaient eu lieu dans le voisinage et qu’on at¬ 
tribuait à la malveillance. Il n’osait plus quitter sa maison pour les 
voyages même les plus indispensables, dans la crainte des dangers que 
pouvait courir sa famille dans un incendie nocturne. Un soir, il veillait, 
assez tristement préoccupé, lorsqu’il entendit le sable d’une allée de 
son jardin crier sous des pas ; il saute sur ses pistolets, descend vive- 
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ment, et se précipite sur un homme qui s’esquivait derrière un massif. 
En s'approchant il reconnaît son voisin, armé d’une faux emmanchée 
au bout d’une longue perche. 

— Que faites-vous là? lui dit-il brusquement. 

— Ne craignez rien, Monsieur, lui répondit Tyvan, vous savez bien 
qu’il y a eu douze ou quinze incendies près de chez nous. Je ne dors 
plus que d'un œil, et chaque nuit je me lève deux ou trois fois pour 
savoir si mon benochon ne sent pas le roussi dans quelque coin ; et, 
quand on est sur pied, ça ne coûte pas grand chose de venir faire le 
tour de votre château pour voir si tout y en ordre : allez, vous pou¬ 
vez dormir tranquille, en gardant mon benochon, je garderai bien 
votre château ; qui attaque l’un attaque l’autre. 

M. Mildman eut un motif de plus pour se confirmer dans l'opinion 
qu’il avait déjà, que toutes les fois que la grande propriété est mena¬ 
cée, elle ne peut avoir de meilleurs défenseurs que les petits proprié¬ 
taires; mais il s’aperçut aussi bientôt d'un changement notable dans 
les rapports des paysans du voisinage avec lui et sa famille. U règne 
entre tous les paysans d’un même endroit une véritable franc-maçon¬ 
nerie. Nul bourgeois ne saura jamais bien exactement ce qui se dit sur 
son compte entre paysans, mais il en verra bien les résultats : car ils 
s’informent exactement entre eux de tout ce qu’ils apprennent et obser¬ 
vent sur les riches avec lesquels ils peuvent avoir des affaires à trai¬ 
ter, et savent en général assez exactement ce qu’ils sont et ce qu’ils 
valent. 

Tyvan avait raconté ce que son voisin avait faitpour lui. Ce qu’il 
avait dit avait été répété et embelli. Les paysans se regardent tous 
comme faisant cause commune, et le riche qui froisse l’un d’eux peut 
compter sur le mauvais vouloir des autres, qui trouvera bien moyen 
de se satisfaire, par exemple par de mauvais renseignements sur le 
propriétaire qui ne pourra plus trouver de bons fermiers : mais, aussi, 
les gens de campagne sont plus reconnaissants qu’on ne croit sous leur 
rude écorce, et, sans faire de la sensiblerie, ils savent fort bien aussi 
donner les preuves du respect et de l’affection qu'ils ont pour vous, 
riches et puissants. 

Ainsi, toutes les fois que M. Mildman avait besoin de ses voisins, 
ils arrivaient chez lui presque avant qu’il les eût appelés, soit pour 
aider à rentrer une récolte menacée par le mauvais temps, ou pour 
des charrois difficiles, ou pour donner des renseignements pour les 
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ventes et achats de chaque jour. 11 ne se sentjt plus, comme tant 
d’autres propriétaires, isolé comme en pays'ennemi. Auparavant, les 
paysans qu’il rencontrait sur son chemin passaient droit sans le re¬ 
garder; il fut agréablement surpris en voyant qu’ils ne passaient plus 
auprès de lui sans lui dire bonjour, d’une voix amicale, et sans ac¬ 
compagner leur salut d’un sourire. H 0 » Mildman n’avait qu’un mot à 
dire pour qu’on lui apportât ce qu’il y avait de plus beau en gibier, 
poisson. —Quant aux fruits, on n’avait pas à s’inquiéter de faire des 
murs de clôtures: ils étaient bien gardés. Quelques bergers, ayant 
volé un jour quelques pommes, avaient été si bien corrigés par les 
paysans, que nul n’eut envie de recommencer. Enfin, M** Mildman 
ayant été oMigée de cesser subitement de nourrir l’un de ses enfants, 
on ne put trouver de nourrice tout de suite, et l’enfant allait périr 
lorsque la femme de Tivan vint s’offrir et entoura l’enfant de tant de 
soins qu’elle lui sauva la vie au dire du médecin. 

Cette dernière circonstance établit des relations intimes entre la 
maison Tyvan et les enfants Mildman, qui jusqu’alors s’ennuyaient 
souvent n’ayant nul camarade à voir. Ils trouvèrent là ce qui leur 
manquait : des compagnons empressés de leur fournir tous les joujoux 
rustiques, de monstrueuses cornemuses en écorce, des échasses, etc. 
Ils prirent plaisir à courir les champs et les bois, au lieu de rester 
autour des jupons des femmes & s'accagnardir dans la maison. Leur 
santé s’améliora rapidement, et la vie active au grand air fit dispa¬ 
raître chez eux toutes ces petites maladies qui exercent la patience 
des parents. 

Aussi, quand le printemps ramenait la famille Mildman à la cam¬ 
pagne, les enfants, à peine descendus de voiture, se précipitaient, non 
vers la pièce d’eau pour voir les cygnes, ni vers les grandes allées du 
parc, mais vers le benochon où leur arrivée mettait en joie toute la 
maison. 

M. Mildman causait souvent avec les cultivateurs. Cette causerie 
devint peu à peu pour lui un besoin et une de ses plus douces distrac¬ 
tions. Les personnes instruites et bien élevées méprisent souvent à 
tort la conversation des gens illettrés. Si l’on se borne à entretenir le 
paysan des choses dont il s’occupe journellement, et s’il se met tout 
à fait à son aise, on est étonné de la quantité d’observations justes 
qu’il a recueillies et des réflexions sensées qu'il fait d’après ces ob¬ 
servations : il y a plus à gagner qu’on ne le croit généralement à cet 
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échange d’idées avec des gens dont la vue intellectuelle est d'autant 
plus nette qu’elle se renferme dans une sphère plus étroite. 

On se trompe également lorsqu’on dit que les gens de campagne, 
en dehors de leur famille, n’ont d’autre sentiment que l’amour de l'ar¬ 
gent. Ils sont susceptibles d’affections très-désintéressées et même 
s'attachent profondément aux hommes des classes supérieures qui, 
tout en conservant leur rang, vivent familièrement avec eux et leur 
témoignent une sincère affection. On en a vu la preuve dans les guerres 
de la Vendée. On est d’accord pour attribuer le dévouement des 
paysans vendéens à leurs seigneurs, au contact perpétuel qui existait 
entre les familles nobles généralement peu riches, et les cultivateurs du 
pays, par suite du mode de culture adopté, le métayage. 

M. Mildman finit par s’attacher tellement à la famille Tivan qu’il ne 
passait pas un jour sans aller la voir, certain de faire plaisir en y allant. 
Il ne pensait plus guère au violent désir qu’il avait eu d’acquérir cette 
maison pour avoir la vue de la Saône, lorsqu’un matin il vit entrer 
chez lui Tyvan qui l’aborda d’un air embarrassé en roulant son cha¬ 
peau entre ses mains : 

— Vous avez quelque chose à me dire, lui dit M. Mildman. 

— Oui, Monsieur, j’ai appris que vous vouliez amodier votre beau 
domaine qui est à la porle du château , et j’ai pensé que ce domaine 
me Conviendrait bien, à moi, qui ai maintenant de grands garçons. 

— Oui; mais vous savez bien aussi que je ne veux l’amodier qu’à 
un fermier ayant un capital assez grand pour pouvoir profiter des bé¬ 
néfices du long bail que j’accorderai, et vous n’avez pas ce capital, 
quoique vous ne me deviez plus rien. 

Eh bien, Monsieur, si vous vouliez m’acheter le benochon au prix 
que vous m’avez offert autrefois, je vous le donnerais volontiers pour 
avoir ce capital. 

Le calcul fait autrefois par M. Mildman s’était trouvé juste. L’es¬ 
prit du paysan s'était élargi à mesure qu’augmentait son aisance. Il 
comprenait maintenant ses vrais intérêts. Et puis, comme l’avait prévu 
le négociant, l’appétit lui était venu en mangeant. Possesseur de 
45,000 francs, il voulait maintenant en avoir 30,000, et il espérait 
les acquérir dans une grosse ferme, s’il disposait d’un gros capital 
pour utiliser le travail de sa nombreuse famille, au lieu d’être obligé 
de disperser ses enfants. En causant avec M. Mildman, son voisin 
avait compris, comme les cultivateurs anglais, qu’au lieu de vivre 
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péniblement sur une petite terre, qui rend à peine de quoi vivre à 
son propriétaire et l'oblige à se marier tard et à avoir peu d'enfants, 
il vaut mieux louer de bonnes fermes avec un gros capital d’exploi¬ 
tation qui rend douze à quinze pour ceut. Mais là, comme partout, 
le maître bon et intelligent fait le serviteur bon et intelligent. — Où 
trouver comme en Angleterre autant de propriétaires s’intéressant à 
l’agriculture et aux agriculteurs 9 et faisant de si grands avantages 
à leurs fermiers, surtout par de longs baux, qui vont quelquefois 
jusqu’à cent ans ! 

Le marché proposé par Tyvan fut conclu, et M. Mildman, saisi par . 
an retour soudain de sa première ardeur pour l’embellissement do 
son jardin paysager, n’eut pas de repos que la masure ne fut par terre. 

Il fut saisi d’une joie d’autant plus grande, qu’elle avait été plus long¬ 
temps attendue, lorsqu'il vit devant ses fenêtres la Saône étendre, à 
perte de vue, le cours de ses flots scintillants aux rayons d’un soleil 
de printemps. La vue et le mouvement de ces eaux magnifiques don¬ 
nèrent à tout le parc une animation qui fut pour l’ensemble du jardin 
paysager ce que sont pour un beau visage le regard et le sourire qui 
en font le principal attrait. 

M. Mildman, tout en acquérant ce bien tant désiré, ne perdit point 
ceqn’il appréciait encore plus, le bon voisinage de la famille Tyvan, 
qni devint de plus en plus comme une partie de sa propre famille. 

M. Mildman, devenu vieux, se retira tout à fait dans sa maison de 
campagne. 11 n’avait plus de goût pour le monde, où il se sentait isolé 
an milieu de générations nouvelles. Une se trouvait bien qu’au milieu 
de ses campagnards qu’il connaissait tous. Il avait pratiqué avec eux 
la maxime que celui qui veut être aimé doit aimer lui-même , et il re¬ 
cevait sa récompense; il se sentait aimé de tous ceux qui l’entouraient. 

Et cela le rendait d’autant plus heureux de pouvoir être utile et agréa¬ 
ble à tous ses voisins, en mettant au service de leurs affaires son ex¬ 
périence consommée. 

Les années lui apportèrent, comme & tous, leur tribut ordinaire de 
peines et d’ennuis. L’automne de la vie eut aussi pour lui de bien 
sombres journées. La préoccupation des années éternelles vint domi¬ 
ner son esprit. Cette préoccupation, qui attriste la plupart des vieillards 
et leur gâte ce qui peut leur rester de joies en ce monde, fut au con¬ 
traire pour lui la plus douce des consolations pour toutes les peines 
de son corps et de son âme. Un de ses amis s’étonnait un jour devant 
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lui du sourire qui venait de temps en temps, lorsqu’il était silencieux, 
illuminer son visage et rendre à ses yeux et à sa physionomie tout 
Téclat de la jeunesse. Qu’y avait-il d'étonnant en cela, cependant? Le 
souvenir du bien qu’il a fait n’est-il pas, pour le cœur du vieillard qui 
va quitter ce monde, aussi doux et aussi suave que peuvent l’étre, pour 
le cœur du jeune homme qui entre dans la vie, les premières im¬ 
pressions de l’amour? 

Edmond CHEVRIER. 

(Annuaire de la Société d'agriculture pratique de l'Ain.) 


PLANTES NOUVELLES OU PEU CONNUES, 

ANNONCÉES PAR LES PUBLICATIONS HORTICOLES. 


Jacinthe San-Francisco. — Fleurs jaunes, simples, rapprochées, 
inflorescence compacte. 

M. Dambrain dit, dans le Journal de la Société centrale, que pour 
avoir une belle floraison de Jacinthes, en général, il n’est pas néces¬ 
saire de les cultiver dans de grands pots, — une dimension de 45 
centimètres suffit. — Mais il faut remplir ces pots d’une terre très- 
substantielle et les arroser avec de l’engrais liquide dès que les boutons 
paraissent. 

Aueicule Princesse de Galles. — Gain de M. Charles Turner, de 
Slough. — Centre de la fleur d'un blanc pur, bordé de bleu. Celte 
plante a valu à son obtenteur une médaille de Celasse de la Société 
botanique de Londres. Les auricules semblent y redevenir à la mode. 

Clématites de Fortune et à belles fleurs, de StandtsA—Deux variétés 
précieuses, introduites du Japon par Robert Fortune. Elles sont suf¬ 
fisamment rustiques et très-ornementales. — La première est à fleurs 
blanches, doubles, très-larges; la deuxième est d’un beau bleu violet. 

Oursie de Pearce (scrofulariacée).—Herbe vivace des Andes du Chi¬ 
li ; tige rouge foncée ; fleurs pendantes en une grappe lâche, rouge 
tendre, veiné de rouge foncé. — Culture facile. 


j. cnBRPiM, Editeur . 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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BULLETIN MENSUEL. 


Le Bénier ou Gondo. — Les craintes des vignerons . — Le Cath-sé de Chine .— 

Cultures de nos ancêtres de cinq mille ans . — La Terre de Van-Diemen . — 

Catalogues. 

L’hiver actuel n’a pas seulement sévi en Europe ; il a visité des con¬ 
trées lointaines qu’il avait l'habitude de respecter. Ainsi, en Egypte, 
où autrefois en janvier le thermomètre s’arrêtait à 5 degrés au-dessus 
de zéro, il a marqué dans ces derniers temps 2 ou 3 degrés au-dessous 
de zéro pendant la nuit. Le lendemain matin on a trouvé gelés les pe¬ 
tits pois, les haricots, les bâmiers ( mot arabe ) ou gGndos (Hibiscus 
esculentvs). 

A propos du bftmier, on devrait essayer de le cultiver dans nos pays. 
Cette plante est vigoureuse, porte de nombreuses graines dans de for¬ 
tes capsules ovoïdes. Ce3 graines sont, dit-on, excellentes et peuvent 
remplacer les petits pois. 

— La série des craintes viticoles a déjà commencé dnns le 
Beaujolais. On se demande si la vigne n’a pas souffert dans les en¬ 
droits humides, après les premières et fortes gelées du commencement 
de janvier. — Les racines latérales, qui sont à peu de profondeur et 
considérées comme les nourricières du fruit, auraient bien pu être 
atteintes, dit-on, par la gelée. De là, des échafaudages de peur pour 
la prochaine récolte et des prétentions pour les produits en cave. 

Ainsi, à peine la taille des vignes à raisins blancs est-elle achevée, 
que les tribulations du vigneron commencent. Que de mauvais 
jours il aura à passer jusqu’à la prochaine récolte I Cependant, il s’en¬ 
richit au milieu de ses appréhensions, et c’est justement à cela qu’il 
doit ses craintes. 

— M. le doctenr Sicard, membre correspondant de la Société d’ac¬ 
climatation, secrétaire de la Société d’horticulture de Marseille, est un 
des explorateurs les plus intrépides et les plus intelligents de la Flore 
exotique, pour enrichir son pays de quelques plantes utiles. 

Avant -1860, il avait reçu de M. de Montigny des graines de 
Chine, sous le nom de Cath-sé. II les expérimenta et ne crut voir d’a¬ 
bord, dans les plants qui en sortirent, que de la moutarde indigène. Il 
l'abandonna donc à elle-même dans sa propriété de Vitrolles, « située 
sur une hauteur, où le froid se fait sentir avec plus d’intensité que 
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dans les environs de Marseille. Quant à reau, ajoute-t-il, nous avoos 
celle que le bon Dieu nous envoie... » 

Après les grandes sécheresses de ces derniers étés, il remarqua*la 
persistance de cette plante qui croissait sans soin, sans eau et à l’état 
sauvage, quoique importée de Chine. » 11 en fut surpris, et il résolut 
de la cultiver convenablement pour l’étudier et apprécier ses produits. 
11 en ensemença 2 ares 65 centiares qui lui rapportèrent 20 kil. de 
graines. 

« Cette plante est si rustique, dit-il, qu’elle peut se semer dans les 
quatre saisons de l’année, et qu’en se ressemant seule, elle est veuue 
dans les terrains les plus mauvais et sans aucune espèce de soins. » 
Elle peut être cultivée partout, même dans le nord de la France. Sa 
culture est à peu près celle du colza : c’est d’ailleurs une crucifère. Sa 
graine vannée ou passée au tarare produit une huile de la couleur de 
celle d’olive un peu grisâtre. Deux kilos de graines ont donné au doc¬ 
teur 540 grammes d’huile, et le résidu ou tourteau pesait A kil. 275 
grammes : perte de 85 grammes seulement. L'huile n’a pas de mauvais 
goût; elle est très-supérieure à celle de sésame. La graine, sortant du 
pressoir, est à peine déformée. Le résidu peut être avantageusement 
employé pour faire d'excellente moutarde et même comme médica¬ 
ments. — Nous engageons donc les agriculteurs-amateurs à essayer la 
culture du Cath-sé. 

— Nous trouvons dans un ouvrage récent, publié par M. Pictet, 
de Genève, sur les origines indo-européennes et les Ary as primitifs y des 
indications curieuses, concernant les plantes et les animaux que culti¬ 
vaient nos ancêtres de cinq mille ans, les Aryas, avant leur départ de 
l’Asie centrale (la Bactriane) pour aller peupler l’occident. Ces indica¬ 
tions sont dues à la paléontologie et à la linguistique, c’est-à-dire au 
parallélisme des langues le sanscrit, le zend, le greco-latin, etc. 

Avant leur migration, nos ancêtres avaient déjà abandonné la vie 
sauvage du chasseur errant, pour se faire pasteurs. La région qu’ils 
habitaient était tempérée et fertile comme la nôtre. Ils ne comptaient 
que trois saisons : le printemps, Pété et Phi ver. Ce dernier était souvent 
rude. Ils possédaient à l’état de domesticité le cheval, le bœuf, le mou¬ 
ton, le cochon, le chien, l'oie, la poule, le pigeon. Ils n'eurent que plus 
tard l’âne, qui leur vint du peuple sémitique. On leur attribue la pro¬ 
pagation du bœuf dans toute l'Europe, et le cochon était comme 
eux d’origine asiatique; c’est donc une espèce distincte et non une va- 
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riélé du sanglier des forêts. Les Aryas cultivaient les plantes textiles, 
puisqu’ils filaient a la quenouille leur résidu filamenteux. Iis tissaient 
le fil ; le tisserand se tenait debout, ce qui a encore lieu aujourd’hui 
en Asie.Ils connaissaient la vigne et la nommaient rasin, mot qui signifie 
succulent . Pour eux, le vin était la liqueur aimée . Ils cultivaient le 
seigle et le riz sous le même nom de céréale. Ils connaissaient donc 
le labour, la semaille, la moisson, le battage. Ils étaient hardis, belli¬ 
queux. Leurs descendants n’ont pas dégénéré. 

— Nous extrayons d’un journal allemand le fait suivant : 

La terre de Van-Diemen, colonisée par les Anglais, offrait le sol le 
plus fertile, le climat le plus sain, les produits les plus beaux; mais 
bien des choses de l’Europe manquaient, et les colons souffrirent de 
cette privation. On importa des abeilles et leur acclimatation réussit à 
merveille. Aujourd’hui le miel et la cire comptent au nombre des ri¬ 
chesses de nie. Une autre tentative fut couronnée par trop de succès et 
une véritable calamité en a été la suite : c’est celle du chardon, qui y 
forme aujourd'hui des forêts impénétrables et indestructibles. 

— Nous avons reçu de M. Rampon, horticulteur, passage de l'Hôtel- 
Dieu, à Lyon, son nouveau catalogue de graines potagères, officinales, 
céréales, fourragères, florales, etc. — On trouve aussi dans cet éta¬ 
blissement, des mieux assortis, toutes sortes de plantes vivaces, d’o- 
gnons, de dalhias, etc. 

— Nous recevons aussi de MM. Jacquemet-Bonnefond père et fils, 
horticulteurs à Annonay (Ardèche), dont la succursale est h Lyon, place 
Bellecour, un catalogue très-complet et prix courants de leurs nom¬ 
breux produits consistant en graines de toutes sortes, en végétaux de 
pleine terre, d’orangerie et de serres, aux prix les plus réduits. Cette 
ancienne maison, qui s’est acquise une juste réputation par l’activité 
et la loyauté qu’elle a apportées dans ses relations commerciales, se 
recommande d’elle-même. 

— Nous rappelons aux amateurs d’œillets que M. Levet, horticul¬ 
teur, avenue des ponts Napoléon, à la Guillotîère (Lyon), mettra en 
vente, dans le courant de mars prochain, ses deux belles variétés re¬ 
montantes : le Triomphant et VOriflamme, figurées dans notre numéro 
de décembre dernier. Il possède une belle collection de variétés non 
remontantes, qu’il peut livrer en fortes marcottes et à des prix modi¬ 
ques. 
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— Nous recevons aussi de MM. Hubert et O, d’Hyèrcs (Var), 
uu catalogue bien assorti d’arbres, d’arbustes et autres plantes du 
meilleur choix. Cette maison a l’avantage précieux de cueillir elle-même 
a plupart des graines qu’elle offre au commerce, ces graines mûris¬ 
sant sous le doux climat de la Provence. 


UN PAYSAGE DE PROVENCE. 

Nous avons coutume, nous autres Français, quand nous voulons 
parler de pays favorisés sous le rapport du ciel et du climat, de citer 
Htalie, l’Espagne, l’Afrique, la Grèce môme, et nous n'oublions que 
la France. La France, dont la partie méridionale est cependant plus 
heureusement partagée que les contrées dont nos écrivains nous font 
de si charmants tableaux ; car les ardeurs de l’été lui sont aussi bien 
épargnées que les rigueurs de l’hiver, dans ce qu’elles ont d’excessif 
ailleurs. Aucun ciel n’est plus pur ni plus doux que le ciel de Proven¬ 
ce, aucun soleil plus brillant ni plus chaud que son soleil ; comme au¬ 
cun pays ne possède un sol plus fécond, des sites plus nombreux et 
plus variés, de plus beaux et de plus grands aspects. 

Mais laissons là les descriptions et rentrons dans la spécialité de la 
Revue , en offrant à ses lecteurs une bien imparfaite esquisse de l’un 
des coins de terre les plus favorisés de cette belle Provence; faisons 
avec eux une promenade dans les jardins et les champs : rien n’est plus 
facile, car ici tous les champs sont des jardins. 

Nous sommes à Cannes, au bord de la Méditerranée qui serait bien 
mieux nommée la Mer d’azur. Essayons de nous arracher pour quel¬ 
ques heures à l’admiration, à la rêverie qu’elle inspire, et tournons- 
lui le dos irrévérencieusement, ainsi qu’au soleil éblouissant dont les 
rayons nous arrivent à la fois du ciel et de la mer. Nous regardons 
alors le plein Nord, et nous avons, en face de nous, une chaîne de 
belles collines traçant presque régulièrement la moitié d’un cercle, et 
venant, à chacune des extrémités de l’arc formé par elles f baigner 
leur pied dans les flots. A l’Ouest, elles atteignent l’élévation de véri¬ 
tables montagnes et forment un promontoire avancé. Heureuse dis¬ 
position qui abrite toute la vallée que ces collines entourent contre les 
fureurs du terrible mistral. Par elles, cette vallée est également préser¬ 
vée des vents glacés du Nord , aussi bien que de ceux qui viennent 
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de l'Est et qui donnent la pluie. Mais elle est tout à fait ouverte au 
Sud, et ne perd ainsi ni un souffle, ni un rayon du Midi. Nous sommes 
bien obligés de prendre note de cet état des lieux : sans cela, nous 
refuserions decroirece que tout à l’heure nos yeux vont nous montrer. 

Maintenant, suivons le premier sentier menant à la colline. Il n'est 
pas besoin de choisir : tous sont gais, ombreux, agrestes, charmants. 
Mais où sommes-nous donc ? Voici des oliviers deux ou trois fois sé¬ 
culaires; les pieds de quelques-uns ont 3 et 4 mètres de circonférence; 
d'autres voient leurs troncs se diviser en 6 et 8 beaux arbres n'ayant 
qu’une seule souche, et vivant les uns près des autres sans se nuire, 
comme de bons frères; il en est qui ont jusqu’à \ 5 mètres de hauteur. 
Toute la campagne en est plantée et ressemble à un immense verger. 
Au bord du sentier, Adroite et à gauche, des figuiers magnifiques. Leurs 
pieds droits, ronds, polis, blancs et lisses, sont vraiment beaux à voir ; 
mesurons le plus grand : hauteur du pied 2®,20, diamètre 0“,40. Ici, 
les oliviers s’écartent et laissent libre, au creux du vallon, un champ 
dont la verdure tendre et vive attire le regard : c'est un bosquet d'oran* 
gers superbes. Ils sont en pleine floraison et quelques-uns sont char¬ 
gés de fruits mûrs. Nos pommiers à haute tige ne sont pas toujours 
aussi grands ; leurs belles têtes rondes, et couleur d’émeraude, se tou¬ 
chent presquent toutes. En présence de ces merveilles, l’imagination 
nous saisit et nous transporte, et nous nous demandons encore en 
quel pays nous nous trouvons, et si nos pieds ne foulent pas une terre 
antique et sacrée. Allons-nous assister à quelque grande scène de la 
Bible? Nausicâa va-t-elle apparaître tout à l’heure à la source que nous 
entendons? Ou bien, allons-nous voir venir à nous les bergers des 
Eglogues? Car sûrement nous sommes dans un de ces beaux lieux si 
grandement et si simplement peints par Homère, par Virgile et par les 
poètes plus admirables encore, auxquels est due la Bible. Mais non ; 
rappelons nos esprits et disons-nous, avec un juste orgueil : Non, cet 
Eden, c'est toujours la France. 

Ce n’est pas tout ; oliviers, orangers, figuiers, ne peuplent pas seuls 
ces beaux champs; ils ne suffisent pas à employer les sucs fertilisants 
de cette terre féconde. Parmi eux, à l’abri de leur ombre, croissent à 
fenvi : ici la vigne plantée en ligne, à I ra ,20 ou I m ,50 de distance; les 
intervalles sont labourés et reçoivent, comme culture, des céréales, des 
plantes fourragères ou des légumes. Là, les rangées de vigne sont rem¬ 
placées par des plantations de rosiers espacés, disposés, et même 
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taillés comme la vigne. Ce sont des rosiers des quatre saisons, si je 
ne me trompe. Les rameaux sont verts; quelques-uns s’étoilent de 
belles roses épanouies et donnant tout leur parfum. Ailleurs, mais loin 
de l’ombre, ce sont des champs de cassiers, de jasmins, de géraniums, 
de tubéreuses, d’anémones, de violettes de Parme. Voyez plutôt les 
fleurs blanches et bleues des uns, les fleurs de pourpre et d'or des au¬ 
tres. Hélas I les pauvrettes iront toutes mourir à l’usine, dans l’ébul¬ 
lition de la cuve d’où elles sortiront pommades ou essences. Faisons 
donc notre moisson et retournons au sentier. 

Peu à peu il s’est rétréci et sa pente est devenue plus rapide. On 
cotoie des rochers : des arbustes rustiques poussent vigoureusement 
de chaque côté. Nous voici aux bois qui couronnent les collines : re¬ 
posons-nous un instant à leur ombre. Là encore, nous troavons à nous 
étonner, à admirer. Et ce n’est ni de l’admirable vue de la mer, ni du 
beau panorama que forment à nos pieds les champs et les bois semés 
de blanches villas, les vallons et les coteaux avec leurs villages que 
je veux parler; il ne s’agit que de ce qui nous touche, de ce que nous 
avons sous nos pieds. Les arbres qui peuplent ces bois, ce sont les 
chênes verts, au feuillage assez semblable à celui du houx; des chênes 
liège dont la précieuse écorce vient d’ôtre enlevée, et dont la seconde 
se forme et se gonfle déjà ; des pins résineux qui sont en majorité et 
remplissent l’air de leurs émanations balsamiques. Au-dessous de ces 
arbres de haute futaie, à la place qu’occupent, dans nos bois du Centre, 
la troupe mêlée des ronces, des fougères et des hautes herbes, pous¬ 
sent ici des fourrés de grandes bruyères à fleurs roses, dont quelques- 
unes s’élèvent jusqu’à deux mètres, de myrtes aux tiges pressées 
comme celles de nos buis, de lauriers-tin, de lentisques, de lauriers 
sauvages; que sais-je encore? On y compterait par douzaines les va¬ 
riétés d’arbustes que nous élevons dans des caisses, et que nous ren¬ 
trons l’hiver dans nos serres. Et dans les clairières des bois, aux pla¬ 
ces laissées libres par cette plantureuse végétation , aussi bien que 
dans les champs au-dessous, mille fleurettes ouvrent leurs calices au 
soleil de janvier. Je ne vous dirai pas leurs noms, faute de les savoir; 
mais nous les joindrons à notre bouquet et nous redescendrons à la 
ville, dont il nous reste à voir les jardins. 

Je ne vous conduirai pas aujourd’hui dans les parcs des riches vil¬ 
las, dont on aperçoit les élégantes toitures parmi les têtes d’oliviers, 
dans tous les alentours de Cannes : nous ferons cette promenade un 
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autre jour, et soyez assurés que nous ne perdrons rien pour attendre. 
Entrons chez un maraîcher, et faisons le tour de son potager. Là, nous 
trouvons réunis, poussant à qui mieux mieux et verdoyant côte à côte : 
salades de toutes les espèces, choux pommés variés , choux-fleurs 
montrant leurs têtes énormes, blancs, serrés, appétissants; cardons 
en pleine végétation, artichauts donnant en ce moment de nombreux 
fruits. Ici, des semis de radis bons à manger, des épinards, de l'oseille 
poussant drûment; là, des céleris, des bettes, des navets, des ca¬ 
rottes, des salsifis. Voici qui nous étonnera bien plus : quelques plan¬ 
ches de petits pois, non pas en fleurs, mais chargés de cosses. Pour 
2 fr. le kilogr., nous pouvons en avoir un plat à notre dîner, si c'est 
notre fantaisie. Puis, un peu plus loin, des fraisiers avec fruits ! 
Fruits bien pâles, il est vrai, dont la maturité et le parfum laissent 
fort à désirer, mais qui pourraient être excellents si on avait pris soin 
de les mieux placer, et si on leur avait donné le moindre abri, au 
moyen de paillassons, pendant les quelques nuits froides que nous 
venons d'avoir. 

Car il faut bien le dire : ce n'est ni par la vigilance, ni par l'indus¬ 
trie, ni par l'invention que se distinguent les horticulteurs de ce pays. 
Enfants gâtés d'une terre sans pareille, ils ont l'habitude de tout rece¬ 
voir de cette mère généreuse , en ne lui donnant que peu de chose. 
Hors les labours, les engrais et les arrosages nécessaires, ils attendent 
tout de leur soleil et de leur ciel, et ne sont jamais trompés dans leur 
attente. Alors, à quoi bon se fatiguer de soins, de soucis, de travaux 
inutiles? Voilà ce qu’ils disent et ce qu'ils pensent tous. Bonnes gens 
au demeurant : braves, confiants, sympathiques, robustes, sobres et 
ardents, ne craignant point la peine. Pour les quelques centimes qu'ell e 
peut valoir, chaque matin ils vous apporteront, à un kilomètre cl plus, 
votre provision du jour, et votre ménagère recevra, humides encore de 
rosée, et dégageant cette bonne et salubre odeur de la terre fraîche, 
légumes verts ou racines, tubercules et fruits. 

Et pendant que vous jouissez de ces faveurs printanières , qui ne 
sont pas sans avoir leur douceur; pendant que, la tête abritée par votre 
parasol ou votre panama, vous vous guérissez ou vous fortifiez sous 
les chauds rayons du soleil de Provence, aspirant à pleins poumons 
les saines vapeurs de la mer; amis, parents, concitoyens, tous ceux 
que vous avez laissés derrière vous, endossent paletots sur paletots et 
jettent bûches sur bûches,sans parvenir à se défendre contre les douze 
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degrés de froid qui ont arrêté la Saône et couvert de glaçons le Rhône 
lui-même. Comment ne pas admirer et ne pas bénir une telle contrée, 
qui est encore la patrie ! Il lui manque quelque chose pourtant, quel¬ 
que chose que le cœur ne peut cesser d’aimer, et d'essentiel au bon¬ 
heur : il lui manque d’être le sol natal. E. Lerret. 

47 janvier 1864. 


FORME DES ARBRES FRUITIERS 

SUIVANT LE SYSTÈME DE M. UOOIBRENK. 

Un nouveau système de forme d’arbres fruitiers, quel que soit son 
auteur, de quelque pays qu’il vienne, doit toujours être favorablement 
accueilli par les amateurs de l’art horticole, afin d’être examiné et jugé, 
si, dès le premier abord, il présente une apparence de rationalité et 
de succès. Je crois que celui dont je vais m'occuper est dans ce cas. 
11 me parait offrir des avantages réels sur ceux pratiqués jusqu’à pré¬ 
sent, pour la mise à fruit. Il repose sur des principes simples et soli¬ 
des, ainsi que me l’a démontré M. Daniel Hooibrenk lui-même avec 
une bienveillance toute désintéressée. 

Le système de l’horticulteur que je viens de nommer consiste à 
donner aux branches de prolongement une inclinaison de 402degrés, 
c’est-à-dire de 4 2 centimètres au-dessous de la ligne horizontale,et de 
laisser à la flèche la moitié de sa longueur de l’année, en pratiquant 
au-dessus de chaque œil un cran \ de manière à faciliter son déve¬ 
loppement pendant la végétation. Cette forme présente un autre avan¬ 
tage , celui d’avoir des arbres plus élevés et moins larges que d’habi¬ 
tude , c’est-à-dire occupant un moins grand espace dans les jardins. 
Ils peuvent s’élever jusqu’à 8 mètres de hauteur. 

Je résume comme il suit les avantages que je crois, dès-à-présent, 
y apercevoir : 

4° Maîtriser facilement la vigueur des arbres les plus rebelles; 

2° Rendre fructifères les arbres les plus stériles; 

3° Résister aux vents violents, rendre la circulation de la sève plus 
libre; 

4° Exiger une moins grande surveillance pendant la végétation ; 

5° Application facile du système à tous les arbres fruitiers en général. 

Les anciennes formes, telles que palmette simple, palmette double, 
lui conviennent aussi bien que la quenouille, la pyramide ordinaire, la 
pyramide ailée à 5 ou C pans, le fuseau, etc. 
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Je vais au-devant d'une observation qu'on pourra me faire sur ce 
système; c'est qu'en rendant les arbres trop fructifères, il pourra di¬ 
minuer la grosseur des fruits. Cet inconvénient, en supposant qu’il 
existe, disparaîtra facilement par les accidents atmosphériques aux¬ 
quels sont sujets les arbres fruitiers , et aussi par les soins vigilants 
des bons jardiniers. 

Voici la figure d'un poirier suivant la forme du système Hooibrenk. 
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Les branches ne peuvent être inclinées, comme on les voit ici, qu’a- 
près la quatrième année de la plantation de l’arbre. Jusqu’alors elles 
sont dirigées en haut, inclinées à 45 degrés de la tige principale, et 
par étages de 3 J centimètres de distance. 

Lorsqu’on les couche ensuite, suivant le système Hooibrenk, il faut 
que la courbe parte régulièrement de l'empâtement môme, et qu’il n’y 
ait aucun cassement, ni aucun saut le long de la branche inclinée. 

Lorsque les arbres sont dirigés en plein air, on assujétit les branches 
inclinées en les attachant à des ûls de fer, qui partent d’un pieu adhé* 
rent à la tige verticale et descendant en ligne inclinée du sommet, 
pour être fixés à d’autres pieux plantés en terre ; ces fils de fer sont 
indiqués dans le dessin ci-contre. On peut du reste en voir des modèles 
au jardin botanique du parc de la Tête-d'Or. Th. Denis. 

Chef des Cultures au Jardin botanique , 


LES ANIMAUX UTILES. 

LE HÉRISSON. 

Je n'hésite point à placer le hérisson au nombre des animaux utiles ; 
car s’il ronge quelques fruits tombés, s’il mange quelques abeilles, 
comme certains apiculteurs le prétendent, il détruit, en revanche, une 
très-grande quantité d’insectes et fait impunément la guerre aux rep¬ 
tiles les plus venimeux. Les morsures de la vipère, à son museau et 
môme à sa langue, lui sont plus indifférentes que ne léseraient à tout 
autre animal et à l’homme autant de piqûres d’épingles. Il nous 
importe donc de le laisser vivre en paix dans nos jardins. 

Privés de la force qui les rendrait capables de lutter contre leurs 
ennemis et de l’agilité qui leur permettrait de se dérober à leurs pour¬ 
suites, les hérissons deviendraient facilement eux-mêmes les victimes 
de la plupart des carnassiers, s’ils n’étaient armés d’une manière 
toute particulière pour repousser les attaques dont ils sont à chaque 
iostant l’objet. Chez eux, toute la région dorsale est garnie de fortes 
épines, qu’une sorte de pédicule attache solidement à la peau ; le 
ventre, la poitrine et les côtés de la tête sont seuls couverts de poils 
durs et blanchâtres au-dessous desquels se trouve une bourre épaisse, 
ordinairement peuplée de nombreux parasites. Si quelque bruit se fait 
entendre, le hérisson, mettant à profit une disposition singulièredes mus¬ 
cles de son dos, se roule en boule et présente de tous côtés un rempart 
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inabordable, formé de ses dards entrecroisés. On a eu tort de dire que 
cet animal montait sur les arbres ; ses ongles sont trop courts pour 
lui permettre de grimper ; il n’est pas vrai non plus qu'il emporte les 
fruits en les perçant de ses épines, car il ne pourrait ensuite se dé¬ 
barrasser de son butin. 

Les hérissons voyagent peu durant le jour, mais dès le soir ils sor¬ 
tent de leurs retraites et font jusqu’au matin une guerre très-active 
aux limaces, aux vers et aux scarabées qui pullulent pendant toute la 
belle saison. Si l’on en croit Pallas, ce petit mammifère peut manger 
une centaine de cantharides, sans éprouver le moindre accident, tan¬ 
dis qu’une douzaine de ces insectes ferait infailliblement périr tous 
les autres carnassiers. 

Dès que l’hiver arrive, dès que les premiers froids se font sentir, le 
hérisson, qui se loge habituellement sous les feuilles, à travers la 
mousse et au pied des murailles, tombe dans un engourdissement 
très-profond et y reste plongé jusqu’au printemps. Bien que cet ani¬ 
mal soit d’un naturel un peu sauvage, on le trouve assez fréquemment 
près des habitations, parfois même il se glisse dans les granges et 
sous les hangars où on entasse des débris de bois, de la paille ou des 
herbes sèches. 

Les hérissons que j’ai tenus captifs se sont tous apprivoisés, et sou¬ 
vent j’ai pris plaisir à leur voir dévorer de petits limaçons dont ils 
brisaient fort adroitement la coquille. Un peu de lait frais dans une 
soucoupe était pour eux la plus délicate friandise. Lorsque pour un 
instant je leur rendais la liberté, ils se promenaient avec lenteur et 
portaient autour d’eux leur muffle à la manière des cochons. 



J’ai vu des hérissons traverser à la nage d’assez larges rivières,mais 
je n’ai point répété les expériences de MM. Prévost et Dumas sur la 
résistance que ces singuliers mammifères opposent à l’asphixie. Un 
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séjour de douze à quinze minutes dans l’eau, nous disent ces deux sa¬ 
vants, ne les fait point périr, tandis que la plupart des animaux & sang 
chaud trouveraient dans cette immersion une mort très-prompte. 

L’ennemi le plus redoutable du hérisson est le renard, qui le tire 
de sa retraite et le force à se dérouler. Certains chiens sont aussi na¬ 
turellement disposés à lui faire la chasse. Je possédais, il y a quelques 
années, un barbet qui découvrait très - adroitement les hérissons 
cachés dans les broussailles et les apportait de fort loin à la maison. 
Souvent le sang coulait de ses lèvres criblées de piqûres, mais ce mal 
passager était vite oublié et l'incorrigible caniche recommençait ses 
recherches dès le lendemain. 

C'est vers la fin du mois de mai que naissent les jeunes hérissons; 
leur peau est blanche et parsemée de points noirs qui indiquent la 
place des piquants. Leurs yeux et leurs oreilles sont fermés. Leur 
queue est courte et entièrement nue. Chaque portée se compose le 
plus ordinairement de cinq ou six petits. 

Les serpents sont toujours rares dans les lieux fréquentés par les 
hérissons, et si l’on introduit ce précieux auxiliaire de l'homme dans 
les jardins qu’ils n’habitent point encore, on voit très-promptement 
diminuer le nombre des reptiles de toute espèce. Nous devons donc 
protéger ces êtres bienfaisants, les défendre contre leurs ennemis na¬ 
turels et favoriser le plus possible leur multiplication. 

Ernest Boncenne. 


IPOlVlt DI X.ÉAR, 

BELLE PLANTE GRIMPANTE OUBLIÉE. 

Les plantes ornementales sont nombreuses et variées. Les unes pro¬ 
duisent de l’efTet par leur feuillage luxuriant, les autres par leurs fleurs 
ou leur manière de végéter. C’e9t au jardinier de bon goût et expéri¬ 
menté à en tirer le meilleur parti possible, soit en les isolant, soit en 
les groupant dans les jardins. 

Les nouvelles plantes ont le privilège d’attirer l'attention pendant 
quelque temps et font oublier les autres, qui sont désormais consi¬ 
dérées comme anciennes. Parmi ces dernières, beaucoup ne devraient 
cependant pas être oubliées, à cause de leur mérite réel. Tel est 
Yfpomé de Léar. 
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Cette plante grimpante est d'une végétation vigoureuse et hâtive. 
Conservée en orangerie, pendant l’hiver, elle peut être mise en pleine 
terre au printemps et prend en quelques jours un développement extra¬ 
ordinaire. Je ne connais pas d’autres plantes plus propres à former 
des guirlandes, des treilles, des tonnelles, des palissades, à masquer le 
tronc des arbres, etc. 

Son feuillage est ample, beau; ses fleurs bleues, sont larges de 40 à 
42 centimètres de diamètre, et se succèdent pendant toute la belle 
saison. 

Ses tiges sont annuelles, mais ses racines vivaces. Celles-ci peuvent 
même au besoin supporter nos hivers, sous une couverture de feuilles 
ou de litière. 

Ce liseron vivace ne porte pas graines sous notre climat, pas plus en 
serre,où il est aussi très-beau qu’en pleine terre,car ses organes mâles 
restent à l’état rudimentaire. 

Peut-être pourrait-on le rendre fertile par la fécondation artificielle 
avec le pollen de ses congénères annuels ; mais il se multiplie facile¬ 
ment par le couchage, le bouturage sous cloche ou châssis. — C’est 
une compensation satisfaisante. Liabaud. 


DES LÉCUËES CULTIVÉS ET OU CHOIX A FAME PARMI LES VARIÉTÉS (4). 


Le nombre des espèces légumières cultivées est beaucoup moins 
considérable qu’on pourrait le supposer; il ne dépasse pas la soixantaine. 
Ce sont les variétés de ces espèces qui font la quantité. 

Dans cette conférence, nous ne nous occuperons point, on le pense 
bien, de la culture détaillée des divers légumes. Les livres qui en trai¬ 
tent tout spécialement ne manquent pas, et nous y renvoyons notre 
public. Ce que nous voulons ayjourd’hui, c’est l’énumération pure et 
simple des plantes potagères et l’indication des variétés qui nous sem¬ 
blent les plus recommandables. En ceci, nous suivrons donc l’ordre 
alphabétique, attendu que l’ordre botanique exigerait préablement des 
études spéciales,et que l’ordre d’importance pourrait de temps en temps 
devenir un sujet de contestation. 

(i) Extrait des Conférences sur le jardinage et la culture des arbres fruitiers , 
par M. P. Joigneaux. — (Le Luxembourgeois.) 
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Abboche. — Cette plante, connue aussi sous les noms vulgaires de 
belle dame, bonne dame, érlpe, etc., offre deux variétés. Tune à feuilles 
blondes, l'autre à feuilles rouges. La première est la plus recherchée 
pour la cuisine; la seconde n'a que le mérite d'offrir un bel aspect. Oo 
sème les arroches à l'automne ou au printemps. Elles ne sont point 
difficiles sur la qualité du terrain. 

Bettbbaves.— Les betteraves, dites à salade, sont assez nombreuses, 
mais 11 nous suffira de recommander la variété rouge foncé de White, 
la betterave de Castelnaudary, la betterave rouge plate de Bassano. 
Nous les semons ordinairement en mars et avril.Elles exigent un terrain 
riche, frais et convenablement plombé. 

Cabdon. — Le cardon est un excellent légume, très-négligé, quoi¬ 
que réussissant partout. Les meilleures variétés sont: 4° le cardon de 
Tours, très-épineux ; 2° le cardon plein inerme, c’est-à-dire sans épi¬ 
nes; 3° le cardon puvis. On les sème en avril et mieux en mai. A 
l'approche des gelées, on les arrache, on les met l'un contre l'autre en 
cave, où leurs pétioles blanchissent peu à peu. On consomme ces 
pétioles en décembre, janvier et môme février. 

Cabotte. — Les carottes potagères, dont nous conseillons princi¬ 
palement la culture, sont la carotte rouge très-courte de Hollande, la 
plus hâtive et la meilleure entre toutes ; la carotte rouge demi-longue 
de Hollande, d’excellente qualité aussi, mais moins hâtive; la carotte 
rouge d'Altringham, d’une cuisson facile et préférée aux autres varié¬ 
tés pour les sauces et les potages à la Crécy ; la carotte rouge de Non- 
ceveux, très-vantée dans le pays de Liège, quoique de qualité ordi¬ 
naire; la carotte rouge de Brunswick, qui ressemble beaucoup à celle 
d’Altringham et à la longue de Vilmorin ; enfin, la carotte jaune lon¬ 
gue d’Achicourt, qui a le double mérite d’être de qualité très-accepta¬ 
ble et de se conserver très-bien. On sème fes carottes, soit à la fin 
d'octobre, pour qu'elles lèvent un peu plus tôt à la sortie de l'hiver, 
soit en février ou mars et même en avril et mai, ces dernières étant 
les meilleures pour les conserves d'hiver; soit enfin au mois d'août 
ou de septembre, quand on veut avoir des contrefaçons de carottes 
nouvelles dès les premiers jours du printemps ou bien des racines des¬ 
tinées à servir de porte-graines. La carotte demande un terrain riche, 
profond, frais, un peu ombragé et fumé de l’année précédente. Le fu¬ 
mier de vache très-pourri, les cendres de bois et les engrais liquides en 
temps de pluie lui conviennent tout particulièrement. 
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Céleri. — Nous cultivons une variété de céleri pour ses côtes, que 
nous appelons céleri plein blanc, parce que les pétioles et les côtes sont 
pleins, et une variété pour la racine, que nous appelons indifféremment 
céleri rave ou céleri navet. Pour les obtenir de bonne heure, nous les 
semons sur couche en mars, et les repiquons à la fin d’avril ou au com¬ 
mencement de mai. Le céleri demande une terre riche, fraîche, om¬ 
bragée, du fumier de vache et de porc en abondance et des arrosages 
très-fréquents. Quand Ton veut obtenir de belles racines de céleri rave, 
il convient d’ouvrir un bassin autour de chaque pied, d’y mettre de 
temps en temps quelques poignées de mélange de fumier de vache 
bien pourri et de cendres de bois, et d’arroser de façon que le fond de 
ce bassin ne soit jamais complètement desséché, même dans les temps 
de forte chaleur. Il existe un céleri plein violet, moins sensible à la 
gelée que le plein blanc, mais aussi moins délicat. Le céleri turc ou de 
Prusse est également préférable au plein blanc. 

Ceufeoil. — Nous avons le cerfeuil’ commun et le cerfeuil frisé. 
Pour la qualité, nous n’établirons pas de différence entre l’un et l’au¬ 
tre; mais le commun est plus robuste que sa variété. Celle-ci, de son 
côté, a l’avantage de se distinguer parfaitement de la petite ciguë et de 
mettre ainsi nos ménagères à l’abri d’une méprise ; à ce titre, il con¬ 
vient de conseiller fortement la culture du cerfeuil frisé. On sème 
cette plante condimentaire à toutes les époques de l’année ; seulement, 
les semis destinés à donner de la graine, doivent avoir lieu en septem¬ 
bre, afin que les pieds acquièrent de la force et puissent traverser 
l’hiver. Le cerfeuil n'est pas précisément difficile sur les terrains ; 
néanmoins, il s’accommode principalement de ceux qui sont riches et 
bien ombragés. Les grandes chaleurs lui sont nuisibles et le font mon¬ 
ter très-vite à fleur. 

Chicorée. — Nous comptons plusieurs espèces de chicorée, qui 
sont : la chicorée à café, la chicorée endive et la scarole. Parmi les 
endives, nous recommandons celles de Rouen, d’Italie et de Meaux. 
Les variétés ou sous-variétés plus finement découpées, comme l’endivè 
de piepus et l'endive mousse, sont très-sujettes à la pourriture. Parmi 
les scaroles, nous préférons la blonde à la verte. On sème la chicorée 
à café ou à grosses racines en mars et en avril dans les champs, et en 
mai dans les jardins; plus tôt elle monterait. Quant aux endives et 
scaroles, il est d’usage, dans le fîrabant, les, Flandres, le Hainaut, les 
provinces de Liège et de Namur, de les semer vers le commencement 
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de la seconde quinzaine de mai, tantôt pour les laisser en place, com¬ 
me dans le Hainaut, tantôt pour les repiquer ; mais dans les contrées 
froides de la Belgique, nous attendons la seconde quinzaine de juin ; 
plus tôt, elles seraient très-sujettes à monter. Comme toutes les plan¬ 
tes qui exigent beaucoup d'eau, les endives et les scaroles exigent en 
même temps des fumiers d’étable très-dccomposés et en grande quan¬ 
tité. Plus le jardin est riche en vieux terreau, mieux les chicorées y 
réussissent. 

Chou. — Nous avons diverses races de choux parfaitement carac¬ 
térisées, mais qui laissent à désirer sous le rapport des classifications 
adoptées. Nous voudrions que l’on s’habituât à les classer: 4° en 
choux d’York ; 2° choux d’Allemagne ; 3° choux de Savoie ou de Mi¬ 
lan; 4° choux rouges ou de Frise; 5° choux d’hiver ou uon pommés; 
6° choux fleurs et brocolis; 7° choux raves d’Arabie ou de Siam; 8° 
choux navets et rutabagas. 

Les choux d’York comprendraient le cœur de bœufs, le cabbage, le 
pain de sucre, etc. Les choux d’Allemagne comprendraient le cabus de 
saint Denis, le hollande à pied court, le trapu de Brunswick, le chou 
de Vaugirard, le chou quintal ou gros d’Allemagne, le chou Johannct 
ou nantois, etc. Les choux de Savoie ou de Milan comprendraient le 
chou de Milan des vertus, le plus beau de tous, le savoyard très-hâtif 
d’Ulm, les savoyards à tête longue et ronde, le savoyard doré, le sa¬ 
voyard très-frisé de Malines, le chou de Bruxelles ou à jets. Les choux 
rouges n’ont que des variétés très-foncées : le gros rouge de Frise, ap¬ 
pelé aussi chou de Brunswick ou chou polonais ; le petit chou d’Utrecht 
ou tête de nègre. Une troisième variété, qui est le chou rouge d’Alost, 
le Gand ou marbré, a les feuilles glauques et les nervures d’un rouge 
clair. Les choux frisés ou rougeâtres ne sont que des métis provenant 
de porte-graines de savoyards et de choux rouges trop rapprochés. Les 
choux d’hiver ou non pommés comprennent le chou vert d’hiver pro 
prement dit, le chou blond d’hiver, moins robuste que le précédent, 
43t les choux frisés ou prolifiques ou pyramidaux. Les choux-fleurs 
comprennent plusieurs variétés, parmi lesquelles nous recommandons 
la variété tendre ou petit Salomon, la variété demi-dure ou gros Salo¬ 
mon, le chou-fleur de Hollande à pomme serrée et tardive, et enfin le 
brocoli blanc, qui ne diffère des autres variétés que par la blancheur 
de la pomme et les ondulations des feuilles. Les choux navets, qui 
ont leurs racines en terre comme les navets ordinaires, sont : le chou 
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navet de Laponie et le rutabaga, qui n’est qu’une variété du précédent. 
Pour la cuisine, le chou navet de Laponie est préférable au rutabaga, 
mais il est moins gros que celui-ci et plus fortement enraciné. 

On sème vers le 20 août, pour repiquer en pépinière à la fin de 
septembre, le chou d’York, cabbage, cœur de bœuf, pain de sucre, 
choux d’Allemagne,choux rouges et de Savoie hâtifs. On les transplante 
à demeure après l’hiver. On peut aussi les semer au printemps et 
compter sur une bonne récolte d’arrière-saison. On sème en mai et 
juin le chou de Vaugirard , le chou de Bruxelles et les choux d’hiver 
non pommés. Les choux en général aiment les terres riches et les terres 
nouvellement défoncées. Les composts, les fumiers en général, mais 
ceux de moutons surtout, les chiffons de laine et les boues d’étangs 
ressuyées leur sont très-favorables. 

On sème les choux-fleurs tendres sur couche, en février ou mars, 
pour les repiquer de bonne heure, et les choux-fleurs durs en avril et 
mai; les choux-navets et les rutabagas en mai et juin. Ces dernières 
variétés s’accommodent des mômes engrais que les précédentes. 

Concombre. — Nous avons le concombre jaune hâtif de Hollande, le 
jaune gros et le concombre vert à cornichons. Nous nous en tenons 
à ces variétés qui nous paraissent les plus recommandables. On les sème 
en mai, en terre fortement fumée,et l’on arrose beaucoup pendant le 
cours delà végétation. De temps en temps, une poignée de colombine 
ou de guano au pied de chaque plante est d’un excellent effet. Sous le 
climat de la Belgique , une exposition chaude est de rigueur. 

Courge.- — Les courges sont très-peu cultivées en Belgique pour la 
cuisine. Les meilleures de toutes sont: les pâtissons ou artichauts de 
Jérusalem, la courge à la moelle, dont la chair est blanche, le girau- 
mon-turban et le courage de l’Ohio, dont la chair est jaune. On sème, 
en mai, en terre fumée avec de l’engrais d’écurie. On arrose souvent 
et abondamment. La colombine et le guano sont d’un bon effet sur ce 
légume. 

Crambé maritime ou chou marin. — Ce légume, d’excellente qualité, 
plus précoce que l’asperge et d’une culture très-facile, est à peine connu. 
Il mérite donc d’être propagé. On sème sa graine en octobre pour 
qu’elle passe l’hiver en terre, ou bien en avril. Le crambé recherche 
les terrains secs; il serait exposé à pourrir dans les terrains frais. Le 
fumier de vache très-décomposé, les cendres de bois et le sel de cuisine 
lui sont très-avantageux. 
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CaessoN aliénois.— On cultive celle planteront le véritable nom 
est passerage, pour l’adjoindre aux salades à titre de fourniture. On le 
sème en mars et avril. Il est facile quant au terrain. 

Épinard. —On en compte plusieurs variétés.Lesépinards d’Angleterre, 
des Flandres, d'Esquermes et l'épinard de Gaudry, à feuilles de laitue, 
sont les principales. On sème ce légume en septembre et en mars, mais 
surtout en septembre et autant que possible en terre riche, fraîche et 
ombragée. Le fumier de vache très-pourri et les cendres de bois lui sont 
très-agréables. 

Fève de marais. — Nous conseillons la culture de la fève de marais 
commune,à graines allongées,de la fève de Windsor,à graines arrondies, 
et de la fève à graines vertes. On les sème en mars et avril, à bonne 
exposition, pour qu’elles ne s’élèvent pas trop en tiges, et on les fume 
avec de l’engrais d’étable et des cendres de bois. 

Haricot. — Ce légume nous offre quantité de variétés; nous ne 
signalerons ici que les plus avantageuses. Les meilleurs à notre avis, 
parmi les haricots qui ont besoin de rames, sont: le haricot sabre à 
grandes cosses, le haricot princesse mange-tout et le haricot d'Alger 
ou beurre. Le haricot d'Espagne à fleurs blanches, que l’on cultive sur 
certains points de la Belgique sous le nom de Bayard , n'est pas préci¬ 
sément délicat, mais il est gros, robuste, précoce, et peut rendre des 
services en grains verts ou môme en grains secs, à la condition de le 
réduire en purée. Parmi les haricots nains, nous signalons le haricot 
de Soissons nain, ou bassette, ou gros pied, ou deux à la touffe ; le 
haricot noir de Belgique, très-précoce et excellent en vert ; le haricot 
suisse blanc; le haricot suisse ventre de biche et le haricot jaune du 
Canada, très-bon mange-tout. On plante les haricots en avril et mai, 
en terrain sec plutôt qu’humide.Ils recherchent le fumier de vache très- 
pourri et les cendres de bois. 

Laitue. — Nous avons les laitues pommées et les laitues romaines 
ou chicons. Parmi les pommées, nous ne voyons rien de mieux que la 
laitue à bord rouge, très-précoce, la blonde de Berlin, la laitue turque, 
la grosse brune paresseuse, la belle et bonne de Bruxelles, la laitue chou 
de Naples et la Palatine. Parmi les romaines ou chicons, nous recom¬ 
mandons la romaine grise maraîchère qui a le mérite de se coiffer seule, 
la romaine blonde de Brunoy et l’alphange à graines noires. On sème 
les laitues dont il vient d’être parlé, en mars, avril, mai et juin. Les 
composts, l’engrais liquide, la colombine de volaille, les eaux de savon 
et de lessive leur sont très-profitables. (La fin au prochain numéro.) 
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ROSE 

LA BONNE JARDINIÈRE. 


IL 

Depuis k naissance de Rose, bien des événements se sont passés. 
Une grande révolution s’est accomplie, et M® e la comtesse de FleurvaJ, 
quoique jeune encore, a succombé à une longue maladie, ne laissant 
pas d’enfant. M. le comte, qui avait toujours préféré les voyages aux 
douces et paisibles jouissances du château, est allé, par distraction et 
par goût, passer ses hivers dans le midi et ses étés dans le nord. Jac¬ 
ques a néanmoins continué à entretenir, avec autant de soins que par 
le passé, son jardin et ses serres, car il pensaitque l’âme de sa bonne 
maîtresse descendait encore de temps en temps du paradis pour venir 
voir ses plantes et ses fleurs. Quand il entendait la fauvette cachée 
dans un massif de rosiers fleuris chanter sa petite chanson, il s’arrê¬ 
tait tout à coup et écoutait tout tremblant, le sourire sur les lèvres 
et les larmes dans les yeux. C’est l’esprit de ma maîtresse qui chante 
ainsi, disait-il... Puis,quand l’oiseau s’envolait à son approche, il reve¬ 
nait à la réalité. Pauvre fou que je suis! pensait-il... et une amère tris¬ 
tesse succédait à son doux rêve. Alors il se voyait seul avec Louise, sa 
femme, pour jouir du jardin et du château, et cet isolement était pour 
lui une charge morale insupportable. 

— Que faisons-nous ici, disait-il souveut à Louise ? Nos plantes 
fleurissent et il n’y a plus que les oiseaux pour les admirer. Nos fruits 
jaunissent et périssent... Si tu voulais m’en croire, nous partirions... 

Rose,qui avait déjà douze ans,trouvait ainsi,en revenant de lecole, 
ses parents tristes et plongés dans une muette réflexion. Elle les em¬ 
brassait, causait, riait en folâtrant, et ils reprenaient leur bonne hu¬ 
meur accoutumée. 

Cependant, une automne, M. le comte étant venu passer quelques 
jours au château, pour chasser, fit des compliments à Jacques sur 
la bonne tenue du jardin. Jacques profita de l’occasion pour lui avouer 
son découragement et son intention d’aller s’établir jardinier-marchand 
à Paris. 

M. le comte, tout en assurant & Jacques qu’il le verrait avec plaisir 
continuer chez lui son travail ordinaire, ne le dissuada pas de son 
projet. Il lui offrit même sa protection et ses secours dons le cas où il 
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en aurait besoin pour le remplir. Mais il le chargea de lui procurer un 
brave homme marié, sans enfants, pour rester au château. Ses occu¬ 
pations se borneraient à donner quelques soins au jardin, afln que les 
herbes ne l'envahissent pas, à chasser la poussière des appartements 
et à entretenir les fleurs qui ornaient le tombeau de la comtesse. 

Aimée des pauvres de l’endroit dont elle était une seconde providence, 
celle-ci avait voulu être inhumée dans le cimetière commun. M. le 
comte lui avait fait élever un simple mausolée, suivant ses goûts. Aucune 
barrière nele séparait des autres tombes;seuIeEnent,des touffes déplantés 
florales, respectées de tout le monde, l’ornaient à l’entour. C’était Rose 
qui entretenait ce petit jardin de sa marraine, comme elle l’appelait. 
Tous les dimanches, au matin, elle allait, accompagnée de sa mère, 
faire sa prière sur la tombe, puis elle arrangeait ou renouvelait les 
fleurs. 

Elle apprenait ainsi tout à la fois, et de bonne heure, l’état de jar¬ 
dinière et le culte de la reconnaissance. 

Jacques avait accepté la proposition de M. le comte. Décidément, 
il quittait le château pour aller s’établir à Paris. 

Il avait écrit à son père et à sa mère de venir le remplacer, et à son 
ami Jean de lui chercher un emplacement convenable dans son quar¬ 
tier, pour y fonder un joli établissement d’horticulture. 

Les deux paysans sexagénaires s’étaient fai t tirer l’oreille pour accueillir 
la demande de leur fils, quoique les propositions de M. le comte fussent 
très-avantageuses pour eux ; mais ils ne voulaient pas renoncer à leurs 
vieilles habitudes, ni quitter leur pays. Cependant, sur les instances de 
Louise et de Rose, qui leur firent comprendre qu’une fois installés au 
château de Fleurval, à une courte distance de Paris, ils se trouveraient 
presque tous réunis en famille, ils se décidèrent à partir. Ils ne ven¬ 
dirent pas leur terre ni leur petite maison, car ils étaient prudents 
et une arrière-pensée de retour au pays les dominait ; ils les affer¬ 
mèrent et partirent. 

Après les avoir installés au château, Jacques partit pour Paris avec 
sa femme et sa fille, afln de prendre possession du jardin et des serres 
que Jean lui avait fait construire. 

( La suite au prochain numéro. ) 

jr. ciibiii»iiv, Editeur. 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE* 02. 
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BULLETIN MENSUEL. 

Vhiver en Provence. — Du comice agricole de Beaujeu. — Abri contre les gelées 
blanches . — Observations sur le système Hooibrenk, concernant les arbres 
fruitiers . — Vignes et pommiers du Canada . 

Le printemps arrive à grands pas, comme s’il avait hâte de réparer 
les désastres de l’hiver. Un de nos honorables correspondants nous 
faisait un magnifique tableau de la température du midi de la France 
dans le mois de janvier dernier, mais il y a eu le revers de la médaille; 
il nous écrit comme il suit, de Cannes, à la date du 42 mars courant : 

« L'hiver a des rigueurs à nulle autre pareilles, 

» Et aussi d'étranges irrégularités. Le froid a été presque constamment plus 
intense à Turin qu’à Saint-Pétersbourg. Alors, que devient la température de 
ritalie? A Nice, le thermomètre est descendu à S degrés sous zéro. Ici, c’est à 
peine si nous avons eu un degré de moins. Et ce n’est pas à l’époque ordinaire 
de ses rigueurs que le rude hiver a infligé à la Provence elle-même un véritable 
désastre. Le printemps s’avançait... Mais, dans la nuit du 5 février, le vent sauta 
brusquement à l'est et devint glacé. Le matin, en ouvrant les yeux, l'étranger 
surpris put voir montagnes et collines couvertes d'un épais manteau de neige. 
Grâce au temps sec, on en fut quitte pour la perte d'un assez grand nombre de 
citronniers et de leurs congénères qui portent les limons et les cédrats. Quelques 
fleurs et quelques rameaux d'orangers furent également détruits. Les arbres eux- 
mêmes n'ont que peu ou point souffert. Mais les jardins,les beaux jardins dont je de¬ 
vais vous foire un riant tableau, que vous en dirai-je ? Us ne sont plus aujourd'hui 
qu’un champ de mort: c'est une désolation. Les hautes masses florales de géraniums 
et de salvias, qui sont arborescents sous ce climat,les pétunias, les verveines, les véro- 
niques’arborées étaient en janvier couverts de fleurs. Aujourd’hui plus rien. Il a 
folio tout couper, à l’exception des véroniques. Les plantes les plus rares et les 
plus belles de serre tempérée, quelques sujets des contrées tropicales, cultivés 
ici en pleine terre, ont plus ou moins souffert du froid. J’ai là une page entière de 
noms, pris au hasard, dans cette terre promise des fleurs, qui surprendrait bieu 
les horticulteurs et les amateurs lyonnais. Je ne la transcrirai pas. Ce serait une 
nécrologie qu'il faudrait faire. » 

— La taille de la vigne est presque partout achevée; elle a été faite 
dans de bonnes conditions, et tout fait espérer que la vendange pro¬ 
chaine sera abondante. 

Un de nos correspondants du Beaujolais nous a adressé la lettre 
suivante, concernant le comice agricole de celte contrée. Elle témoi¬ 
gne du vif désir qu'ont les vignerons de faire prospérer leur culture 
favorite. 
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Monsieur le Rédacteur, 

Lorsque vous avez assisté à la réunion de notre comice agricole, à Belleville- 
sur-Saône, vous avez remarqué que dans notre canton essentiellement viticole, 
les trois quarts de nos fonds disponibles étaient employés à primer les chevaux, 
les vaches, les brebis, les porcs, tous animaux très-intéressants et très-utiles, 
sans doute, qui dans d’autres régions ont une raison d'être primés, mais sont 
peu en rapport avec notre genre de culture.Lc plus grand nombre des propriétaires 
de nos vignobles déplorent cette manière de faire et demandent à grands cris que 
nous nous renfermions dans notre spécialité, que nos deniers soient employés 
différemment. A cela les optimistes répondent que les fonds alloués par l’Etat 
sont spécialement affectés aux primes des animaux susdits, et qu'il n’est pas 
permis au comice de les détourner de leur emploi. Le Gouvernement, à mon avis, 
a trop à cœur le progrès de toutes les branches de l'agriculture pour ne pas faire 
droit à nos justes réclamations. Notre manière de voir vient d'ailleurs d’être cha¬ 
leureusement appuyée par M. le docteur Guyot dans son rapport sur la Vttfcid- 
turc de l'Ouest de la Fr anse , adressé à S. Exc. M. le Ministre de l’agriculture, 
rapport dont je regrette de ne pouvoir vous citer que quelques lignes, sous peine 
de devenir trop long. Après avoir dit qu'il serait temps que les primes des 
concours régionaux fussent décernées non plus aux machines, non plus aux ani¬ 
maux, non plus aux produits seuls, mais aux plus grands et aux plus riches pro¬ 
duits végétaux obtenus par les mesures et les dispositions les plus efficaces, il 
ajoute : 

« Si le Gouvernement de l’Empereur donne à sa magnifique institution des 
primes (Fhonneur sa véritable et légitime signification, la vigne, comme toutes 
les cultures essentiellement colonisatrices, prendra enfin sa véritable place et son 
véritable rôle dans l’agriculture française, dont elle est le pins ferme pivot... La 
vigne est l’arbrisseau colonisateur des hommes forts et libres ; la vigne est l’ar¬ 
brisseau traditionnel de la civilisation depuis son origine sur la terre jusqu'à nos 
jours, etc. » 

L’avis d'un homme aussi recommandable que M. Guyot ne peut manquer d’être 
pris en sérieuse considération, surtout s’il est appuyé par les Comices qui ont à 
défendre les intérêts de la viticulture. Mais, dussions-nous être privés des sub¬ 
ventions de l'Etat et réduits à nos propres ressources, mon avis est que nous 
devons marcher en avant quand même. Nous devons chercher à exciter l’émulation 
do nos vignerons et rehausser leur profession par des récompenses plus dignes 
d’envie que celles qu’on leur a décernées jusqu’à présent.Les concours de nos réu¬ 
nions cantonales devraient être en petit ce que sont les concours régionaux dans 
chaque département. Sur le rapport d’une commission chargée de visiter les cul¬ 
tures des concurents qui se seraient mis sur les rangs, une somme de cinq cents 
francs au moins devrait être décernée au vigneron dont l’exploitation aurait été 
reconnue comme la plus irréprochable sous tous les rapports, et qui aurait réuni 
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toutes les conditions de moralité, d’économie et d'intelligence désirables. En un 
mot, la prime ne devrait jamais être donnée à un détail, à un accessoire de la 
culture, mais à son ensemble. 11 serait bon d'ajouter encore à cela un sécateur ou 
une serpette d'honneur, dont le vigneron-lauréat serait plus fier que le grand 
agriculteur de sa coupe d'or ou de vermeil. 

L'honorable magistrat qui a été appelé à présider notre Comice saura, nous 
n'en doutons pas, donner une nouvelle impulsion à nos concours et les faire sortir 
de l'ornière où ils se sont traînés jusque là. Grâce déjà à son initiative et à celle 
de notre nouveau secrétaire, M. Edmond Terrel, un grand progrès a déjà été réalisé 
par l’exposition de nos vins. M. Terrel, que ses profondes connaissances en vins 
appelaient de droit à la présidence de la commission de dégustation, a fait ressortir 
dans son compte-rendu les hautes qualités qui recommandent au commerce et 
anx consommateurs nos vins de 1803. Malheureusement, ce compte-rendu n'a 
pas eu toute la publicité désirable, faute de fouds nécessaires pour cela. Il est à 
croire que ceux qui ont si bien commencé mèneront à bien cette heureuse inno¬ 
vation dans nos concours, innovation qui, je le crois, produira les meilleurs résul¬ 
tats. Quant à moi, je vois nos intérêts entre bonnes mains, et j'ai plein espoir 
dans l'avenir. 

Agréez, etc. V. P. 

— Voici le temps où les gelées blanches vont donner des craintes 
aux arboriculteurs. 11 est facile de garantir de leurs funestes effets les 
arbres en espalier. Les jardiniers de Fontainebleau ont pour cela un 
moyen très-efficace. En haut du mur, au-dessus des arbres palissés, 
ils cimentent des consoles en bois ou en fer, et à ces consoles ils fixent 
des fils de fer qui courent sur toute la longueur du mur. Sur ces fils 
de fer, ils étendent des paillassons de CO à 80 centimètres de largeur 
et les arrêtent avec des cordes. Par ces paillassons, en forme d’avant- 
toit, les arbres sont préservés de la pluie et des gelées blanches pen¬ 
dant la durée de leur floraison. Les paillassons sont ensuite enlevés 
et conservés pour l’année suivante. 

— Nous avons signalé aux amateurs d’arboriculture, dans notre 
précédent numéro, une nouvelle direction à donner aux arbres frui¬ 
tiers. Nous recevons de l’auteur de l’article, M. Th. Denis, les expli¬ 
cations suivantes que nous nous empressons de publier. 

« Monsieur le rédacteur, 

» J’ai dit par erreur, dans mon article sur le système Hooibrenk, que l'incli¬ 
naison à donner aux branches des arbres fruitiers était de 102 degrés 1/2, suivant 
le Rapporteur. L’auteur du système m’écrit que cette inclinaison doit être de 
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112 degrés 1/2, parce qu’il divise le cercle en 400 degrés. Il ajoute qoe cette 
forme rend non-seulement les arbres plus fructifères, mais qu'elle augmente la 
force de la tige principale et le développement des racines, la sève se trouvant 
refoulée sur un point donné. Cette explication me parait concluante. 

» Agréez, etc. » Te. Denis. » 

Aux observations qui précèdent, nous en ajouterons une qui nous 
a été communiquée par un habile jardinier-praticien, M. P. — Au 
lieu d’attendre la quatrième année de plantation des arbres, pour in¬ 
cliner les branches, on fera bien de commencer dès la troisième; 
alors elles se prêteront plus facilement à l'inclinaison recommandée. 
A la quatrième année , elles sont déjà trop fortes et ne se plient plus 
sans difficultés, ni sans irrégularités. 

— La Société d’acclimatation a dû recevoir récemment du Canada 
des plants de vigne sous les noms de Vigne Sauvage du pays, de 
Rébecca, Concorde , Delaware , Adironda et Diana . Les cinq dernières 
variétés sont cultivées avec succès à Montréal. Des scions à greffer des 
variétés de pommiers : Bourassa et Pomme de Beauté , ont dû être 
joints aux vignes. J. Cherpin. 


NOUVELLES CULTURES DE L’IOIVRKE DS CHIVE. 



Depuis un certain nombre d’années, 
on a tant parlé de la Dioscorée,qu’on 
voulait substituer à la pomme de terre 
malade, que le sujet parait plus 
qu'époisé. Cependant il n’en est rien; 
la pomme de terre a conservé toute 
son importance et l’igname s'est mis 
à sa suite au deuxième ou troisième 
rang, où il peut figurer avec avantage. 
On lui a reproché d'être d'une culture 
difficile ; ses rhizomes s’enfoncent 
profond dans la terre et il faut pres¬ 
que la défoncer pour opérer la récolte. 
Mais cette récolte n’a lieu que la 
deuxième ou troisième année après 
la plantation, et puis on peut la faire à loisir, car celte plante ne craint 
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pas les gelées. Quoi qu'il en soit, ou a essayé d’améliorer sa culture 
et on a trouvé le moyen suivant : 

On coupe le long collet du rhizome par tronçons et on plante ceux- 
ci au printemps en lignes comme les petits pois, sur un terrain préparé. 
Lorsque les tiges volubiles ont de H 0 à H 5 centimètres de longueur, on 
les palisse comme les petits pois. On recouvre la terre d’une légère 
couche de fumier, et à la fin de l’automne on a des rhizomes d'une 
grosseur moyenne, qui peuvent entrer comme légumes délicats dans la 
consommation. 

Lorsque le collet a été coupé pour la multiplication, la partie ven¬ 
true du rhizome reste pour être consommée : il n’y a donc pas de perte. 
On peut aussi se servir, pour la propagation de cette plante, de scs 
graines globuleuses. 

Le hasard a fait découvrir récemment à M. Jacquemet-Bonnefond, 
un de nos horticulteurs distingués, un autre moyen de cultiver cette 
plante ; mais ce moyen ne peut être considéré que comme supplémen¬ 
taire. 

L’année dernière, après avoir satisfait aux demandes de scs prati¬ 
ques , il lui restait un certain nombre de petits rhizomes d’igname. Il 
les fit porter dans sa cave où ils furent déposés sur terre sans aucun 
soin et oubliés. En février dernier, il a été tout étonné de retrouver ses 
rhizomes considérablement augmentés. Les anciens tubercules étaient 
desséchés, il est vrai, mais plusieurs autres plus gros, plus volumi¬ 
neux, ai étaient sortis et s’y trouvaient adhérents. Les tiges volubiles, 
d’un blanc verdâtre, s’étaient étendues à plus d’un mètre sur le sol. 

Ainsi donc, on pourra désormais employer les petits rhizomes à la 
production de plus gros tubercules dans les caves souterraines, et les 
nouveaux produits pourront être consommés en janvier, février et 
mars, temps où les légumes sont rares. 

On pourra sans doute obtenir des résultats plus avantageux dans 
des bftebes sur fumier chaud. 
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L’ARGYREIA CHOISIANA. 

Nous recevons d’un de nos collaborateurs, habile praticien, la lettre 
suivante, sur une plante grimpante, très-méritante et peu connue. 

« Monsieur le Rédacteur, 

» Dans votre précédent numéro, j’ai signalé à l’attentiou des ama¬ 
teurs Ylpomé de Léard, comme une des plus belles plantes grimpantes 
pour la décoration des jardins.*En voici une autre, non moins belle et 
du même mode de végétation et de floraison; mais de couleur bien 
différente. Cette dernière est d’un beau rose, brillant, à fond pourpre 
et du plus bel effet: je veux parler de l 'Argyreia choisiana . Cette plante 
a un gros tubercule qui, mis en pleine terre au printemps, végète avec 
la même vigueur que l’Ipomé et le Cobbée. On peut le lever à l’au¬ 
tomne et le rentrer en serre jusqu’au printemps. 

• Cette belle volubilée a été décrite par M. Charles Lemaire, et 
figure dans YHorticulteur universel. 

• En voici la description : » 

• Caractère spécifique et descriptiok. 

• Argyreia choisiana. — Ab. Bu. —Tiges grimpantes, velues; feuilles 
très-entières, cordiformes, ovales, obtuses, mucronnées, poilues, pu- 
bescentes, en-dessous d’un vert gai, couvertes en-dessous de poils 
blancs, épais, surtout le long des nervures, à limbe égalant le pétiole 
en longueur; fleurs longuement pédonculées, géminées ou plus ra¬ 
rement ternées; bractées, subulées, plus longues que les pédicelles, 
couvertes, ainsi que le calice, de poils longs et épais, roussâtres; 
sépales ovales — lancéolés, six fois plus courts que la corolle; corolle 
longuement infundibuliforme , entière sur les bords, d’environ huit 
centimètres de longueur, dont le tube et la partie du limbe, avant la 
préfloraison, couvert de poils soyeux, très-épais.» 

« Cette plante, de même que Ylpomé de Léard, ne donne pas de 
graines sous notre climat. 

• Agréez, etc. Liabaup, 

>1 Horticulteur , à la Croix-Rousse (Lyon). » 
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INSTRUCTION DES PLANTES NUISIBLES DANS LES PRAIRIES PERMANENTES. 


Le défaut de coonaissances spéciales et l'indifférence de la plupart 
des cultivateurs contribuent beaucoup à la mauvaise composition des 
prairies permanentes. Rien de plus rare, en effet, que de rencontrer 
une bonne prairie, c’est-à-dire celle où les plantes utiles sont en ma¬ 
jorité. 

Pourtant la santé du bétail, la quantité, la qualité de ses produits 
et les intérêts des cultivateurs réclament la destruction des plantes 
qui peuvent nuire à la santé des animaux ou qui sont seulement inu¬ 
tiles; il importe de les remplacer par des plantes éminemment nutri¬ 
tives. 

Pour arriver à un résultat immédiat, il faudrait que les notions en 
botanique fussent plus répandues. 

Dans la situation actuelle, les cultivateurs savent fort bien distinguer 
les plantes nuisibles. Ne devraient-ils pas les faire disparaître de leurs 
prairies? En attendant, comme les animaux ne les mangent que lors¬ 
qu’ils sont poussés par la faim, ces plantes, dont la plupart sont an¬ 
nuelles, qui vivent, se reproduisent et meurent dans la même année, 
ont le temps de fournir de la graine et se multiplient considérablement* 

Parmi ces plantes nuisibles, il en est qu’il faut signaler à cause de 
leurs propriétés vénéneuses : le vératre blanc, le colchique d'automne, 
le poivre d’eau, la douce amère, la stramoine épineuse, la mandragore, 
la belladone, la ciguë aquatique, la ciguë des jardins, le phellundre 
aquatique, le tue-loup, le napel, les euphorbes, la laitue vireuse, la 
chélidoine majeure, les renoncules flamme, langue, Acre et scélérate, 
la digitale pourprée, etc. 

D’autres plantes communiquent au lait et au beurre un mauvais 
goût ; telles sont les diverses espèces d’ail, la menthe aquatique, 
l’erysimum alliaire. 

Plusieurs plantes devraient être bannies des prairies, parce que les 
bestiaux ne les mangent pas ou parce qu’ils ne le font qu’avec répu¬ 
gnance, et qu'elles usurpent un espace que ponrraient utilement occu¬ 
per des plantes nutritives à l’état frais comme à l’état sec. 

Dans ce nombre nous citerons la globulaire commune, le marrube 
commun, la mélisse calament, le bouillon blanc, l’bièble, les fougères, 
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les joncs, le plantain, la grande oseille, la primevère, les sauges, le 
lierre terrestre, la consoude, la bardane, les tussilages, les mauves, 
la joubarbe vermiculaire, etc. 

Les mauvaises herbes se multiplient surtout dans les lieux bas et 
humides. Le meilleur moyen d'en diminuer le nombre, c’est de chan¬ 
ger la nature même du terrain en facilitant l’écoulement des eaux 
stagnantes qui le recouvrent ou le pénètrent pendant une partie de 
l’année. On parvient ainsi à expulser toutes les mauvaises herbes. Après 
réeoulement des eaux, quand le terrain conserve encore quelques dis¬ 
positions tourbeuses, quand il reste aigre, comme disent les habitants 
des campagnes, on achève de l’améliorer avec de la chaux, des cen¬ 
dres et autres amendements calcaires. 

Pour purger les pâturages des mauvaises herbes, quelques agrono¬ 
mes conseillent de placer les animaux dans les prairies aussitôt que 
le temps le permet, parce que les plantes vénéneuses, étant jeunes et 
tendres, ne contiennent que de l’eau de végétation ; alors elles ne 
nuisent pas à la santé des bestiaux. 

Ce système présente des avantages incontestables ; car les mauvaises 
plantes broutées ne repoussent que faiblement, tandis que les bonnes 
graminées prennent d’autant plus de Corée et d’accroissement qu’elles 
sont plus souvent coupées. Elles finissent par reconquérir le terrain 
d’où elles avaient été exclues ; elles ne tardent môme pas à en rester 
seules maîtresses. 

Il est des plantes dont on ne se débarrasse que par l’arrachement, 
comme la fougère, dont les racines plongent h une grande profondeur 
le panais sauvage, etc. 

Quant aux orties, qu’il est impossible d’arracher à cause du peu de 
résistance de leurs touffes, il faut éviter de les laisser grainer en les 
fauchant quatre ou cinq fois l’année avant la floraison. 

La présence de mousses dans une prairie accuse la négligence du 
cultivateur qui peut, à l’aide du hersage, réparer un oubli dont il est 
la première victime. Après avoir déchiré les mousses avec la herse, 
il suffit de semer une légère couche de sable ou de cendre, on en 
débarrasse ainsi la prairie pour longtemps. 

( L’Agronome .) 
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DBS NOMS LATINS DON N *8 AUX PLANTES 

ET DES JARDINIERS. 

Des amateurs-écrivains ou écrivains-amateurs ont adressé de nom¬ 
breuses plaintes à un journal horticole de Paris, sur l'habitude 
qu’ont les jardiniers de donner des noms latins aux plantes. II les ont 
accusés d’estropier souvent leur langue natale pour empiéter sur le 
grimoire des savants, nous voulons dire des chercheurs de racines ^ 
grecques ou latines : ces reproches ne sont pas plus fondés que ne 
sont justes les accusations. On vend aux jardiniers des plantes sous 
des noms latins, et quoique ces noms soient souvent difficiles à pro¬ 
noncer, pour des langues françaises, il faut bien que le pauvre jardi¬ 
nier s’y habitue, môme sans avoir recours au stratagème de Démos- 
thène qui, pour exercer sa langue un peu rebelle, allait sur les hords 
de la mer mâcher des caillous. Ce ne sont guère que les genres de 
plantes qui portent des noms latins ; les simples variétés doivent se 
contenter de noms propres plus ou moins vulgaires. Or, quels sont 
ceux qui créent les genres ? Les botanistes, les explorateurs ou voya¬ 
geurs. Lorsque ceux-ci découvrent dans une famille, ou un groupe de 
plantes, un sujet présentant des caractères un peu dissemblables ou 
distingués, ils en font un genre ou sous-genre auquel ils appliquent un 
nom dérivé du grec ou du latin, renfermant un sens descriptif. Ainsi le 
nom Dielytra, appliqué à un genre, signifie fleur à deux élytres, 
Tropeolvm veut dire fleur à forme de casque et Aconit , rocher pointu. 

Quelquefois aussi les botanistes attachés à désétablissements horti¬ 
coles , voulant indemniser de leurs aehats de plantes quelques ama¬ 
teurs distingués leur dédient une variété plus ou moins nouvelle,et nous 
avons YHechlia Ghiesbreghtii, YIriathea Baraquinii, \e Bégonia Ttou- 
beskonii , etc. 

Ces noms étant donnés à des plantes par les obtenteurs ou les 
faiseurs, que peut faire le simple jardinier ? Se déchirer le gosier et se 
tordre la bouche pour les prononcer; rien de plus, rien de moins. 

Un jour, une Dame, visitant un établissement horticole et voyant 
les efforts que faisait le chef de l’établissement pour baragouiner cer¬ 
tains noms, lui dit : 

— Vous savez donc le latin, Monsieur ? 

— Parbleu, Madame, répondit fort spirituellement le jardinier, 
nous sommes bien obligés de le savoir. 
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Cette réponse spontanée résume toute la question. 

Que les savants, au lieu de se servir du latin comme étant la langue 
la plus généralement répandue, adoptent, en les généralisant, le Fran¬ 
çais, PAnglais, l’Allemand ou l’Italien, et les jardiniers s’y prêteront 
volontiers. Ceux dont la langue nationale aura été adoptée s’en trou¬ 
veront bien; ils sauront peut-être ce que tel nom signifie, mais les au¬ 
tres se trouveront dans la même position qu’aujourd’hui vis-à-vis du 
latin. Les chefs seront obligés, pour leur apprendre ces noms, d'user 
du procédé qui réussit si bien à saint François-de-SalIe dans une cir¬ 
constance à peu près analogue. 

Ce saint avait vainement essayé d'apprendre le Pater nosier à un 
jeune berger. Un jour, il pensa au père Adam qui, pour reconnaître 
les animaux du Paradis terrestre, leur avait donné un nom à chacun, 
et il voulut que le berger fit de même pour son troupeau de moutons. 
Il s’en fut le trouver et lui dit : 

— Tous ces moutons qui paissent là devant toi, peux-tu les distin¬ 
guer les uns des autres ? 

— Certainement, répondit le berger. 

— Par quel moyen ? 

— Je leur ai donné un nom à chacun. 

— Eh bien ! pourrais-tu changer les noms contre d’autres que je te 
donnerais ? 

— Tout de même.... 

Alors le Saint dit au berger de faire défiler un à un, devant lui, tous 
ses moutons, en lui recommandant de bien écouter le nom nouveau 
qu’il donnerait à chacun. 

Il nomma le premier Pater, le second Noster , le troisième Qui es, 
et ainsi de suite. 

Après plusieurs exercices, le berger avait appris le Pater noster. En 
connaissait-il le sens ? Mon Dieu ! non. Mais il savait distinguer ses 
moutons d'une autre manière que précédemment. 

Saint François voulut savoir quelque temps après, si le berger 
n’avait pas oublié son Pater . Il fit donc défiler de nouveau un à un , 
devant lui, tous les moutons, et le berger récita tout son Pater, un 
mot excepté. 

C’est bien, lui dit saint François ; — Mais tu as oublié Qui es ? 

— Ah! le pauvre quies. répondit le berger, le loup l’a mangé !.... 

J. CnEnriN. 
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GUIDE PRATIQUE DU JARDINIER PAYSAGISTE. 

Par M. Siebeck. 

Le goût pour les plaisirs de la campagne prédomine aujourd'hui. 
Chacun veut avoir son château et son parc, ou son chalet et son 
jardin. Le plus grand nombre même se contente d'un modeste pavillon 
et d’un jardinet. Mais parc, jardin ou jardinet, tout doit avoir l’aspect 
isolé, imposant de la grande nature, et c’est à l’art paysagiste qu’in¬ 
combe la tâche difficile, nous ne dirons pas de tromper l’œil, 
mais de fasciner le regard de l’amateur. Hélas ! oui, c’est au pay¬ 
sagiste à faire croire à l’amateur se promenant dans son parc, ou son 
jardin, ou son jardinet, que les murs plus ou moins rapprochés de 
son enclos sont un horizon lointain ; que les groupes d’arbres sont des 
forêts où la grande voix de la nature se fait harmonieusement, quel¬ 
quefois lugubrement entendre, lorsque le vent souffle ou mugit. Com¬ 
ment atteindre ce but grandiose? se demandera-t-on. Ce n’est certai¬ 
nement pas en traçant capricieusement quelques chemins, quelques 
allées, en plantant par ci par là quelques arbres forestiers ou fruitiers, 
quelques arbustes ou plantes vivaces, en semant des pincées de 
graines de gazon. Non, ce n’est pas là l’œuvre de l’artiste, mais l'ou¬ 
vrage de l’artisan. 

L'artiste, arrivé au milieu du champ libre qu’il doit transformer en 
paysage, doit envisager les sites voisins, car les montagnes, les vallées, 
les plaines ont chacune leur harmonie particulière, et son œuvre devra 
se mêler, se confondre dans ces harmonies. Ainsi, sur un site mon- 
tueux, il ne plantera pas le peuplier élancé des vallons et des plaines ; 
dans les vallons et les plaines, il ne plantera pas le pin silvestre, ni le 
genévrier des lieux abruptes ; il n’y fera pas construire des rochers, 
mais des eaux ‘limpides y couleront. Les groupes d’ârbres, d’ar¬ 
bustes, les gazons, les allées, les constructions, tout sera suivant les 
convenances de la localité ou du site, et ce sera à celte condition seule 
qu’il y aura harmonie dans l’ensemble et que l’œil pourra croire admi¬ 
rer un ouvrage de la nature. C’est ce qu'a compris M. Siebeck lorsqu'il 
a composé son Guide pratique du jardinier paysagiste (4). 

Voici ce qu’a écrit sur cet ouvrage, dans les Annales forestières , 


(4) Paris, J. Rothschild, 14, rue de Bercy. 
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un agronome compétent, M. Dupuis, ancien professeur de silviculture 
à l'Institut agricole de Grignon : 

La partie principale de ce livre consiste en un album de vingt-quatre 
plans établis dans les conditions les plus variées, depuis le modeste 
jardinet jusqu’au parc aristocratique. Les amateursde toutes les classes 
y trouveront, non pas des modèles qu'ils doivent copier servilement, 
mais des sortes de canevas susceptibles d’étre modifiés de mille ma¬ 
nières dans leurs détails. Le système de dessin adopté par l’auteur est 
des plus heureux ; il reproduit les effets de la perspective, le port des 
arbres, la couleur de leur feuillage. Il joint l'exactitude d'un plan à 
l’agrément d’une vue à vol d’oiseau. 

Le grand talent de M. Siebeck est surtout de produire de grands 
effets avec des éléments peu compliqués. On reconnaît que l'auteur 
appartient à l’école allemande. Les arbres, soit isolés, soit en massif, 
voilà pour lui le principal moyen de décoration; et, sous ce rapport, 
son livre se recommande tout spécialement aux forestiers. 

Le spécimen ci-joint, pris sur un jardin de moyenne étendue, don¬ 
nera du reste une idée de la méthode et des principes qui dirigent 
l’auteur. Voici l’explication des lettres de renvoi : 

A est la maison d’habitation, B le logement du jardinier, G un pa¬ 
villon d’agrément, D indique un rond-point entouré d'une charmille, 
E et G sont des corbeilles de fleurs, et F un massif de rosiers. Les 
murs de gauche et du fond sont garnis d’espaliers de vignes et de 
pêchers. Les lignes parallèles horizontales indiquent les parties con¬ 
sacrées au jardin potager; elles sont encadrées par une plate-bande 
plantée en arbres fruitiers et bordée de fraisiers. L’échelle jointe à ce 
plan permet d’apprécier les dimensions de l’ensemble et des détails. 

- m bob mm - 

CULTURE DES PLUS BELLES PLANTES FLORALES DE PLEBE TERRE 

peint l'ornementation des jardins pendant les douze mois de L'ANNâE. 

(2® arUcle. — Voir le numéro de Décembre 1863.) 

AVRIL. 

Lnmium maculai um. —L.— Lamier taché (famille des Labiées. — 
Indigène, vivace; tige dressée, d’un glabre velu; feuilles pubescentes, 
le plus souvent marquées d’une tache rose; fleurs en grappes inter- 
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rompues d’un rose purpurin ; la lèvre inférieure est ponctuée de 
rouge. Cette jolie espèce est rustique et prospère bien dans tous les 
terrains argilo-siliceux et frais. Aussi produit-elle un joli effet en 
bordures et dans les rocailles. 

Elle se multiplie très-facilement par la séparation des touffes au 
printemps ou en automne. 

Myosotis alpestris. — Variété hort. à fleur blanche . — Cette plante 
est très-jolie pour faire des bordures, des massifs, et dans les rocailles. 
— Multiplication par semis en juin et juillet. On repique les jeunes 
plantes en pépinière à mi-ombre pour les mettre en place en octobre. 

Viola tricolor. — L. — Viola grandiflora . — Hort. Violette-Pensée 
ou Pensée à grande fleur (famille des Violariées). — Plante bisannuelle 
et vivace. Les pensées dites Pensées anglaises sont généralement les 
plus belles et les plus estimées ; mais il faut que les fleurs soient 
grandes et que leur masque forme une auréole arrondie d’une manière 
régulière sur les bords et simule bien une figure de bonne tenue ; il 
faut que les pétales soient réunis bords sur bords et toujours de 
couleur franche, quelle que soit leur nuance. 

On distingue dans ces plantes toutes sortes de coloris. Multiplication 
par semis, de préférence en juillet, août et septembre, dans une 
terre bien terreautée à l’avance et légère. On repique ensuite les 
jeunes plantes en pépinière pour les mettre en place en automne ou 
au commencement d’avril. On peut aussi multiplier les plantes par 
boutures en automne. 

Viola altaïca. — Ker. — Violette de l'Altaï. —Vivace. C’est égale¬ 
ment une très-jolie plante pour massifs au printemps. Multiplication 
par la séparation des pieds chaque année en septembre, octobre, ou 
par boutures. Elles réussissent facilement sous châssis ou sous cloche 
à l’ombre. 

Primula veris , officinalis et elatior. — L. — Primevère des jardins 
(famille des Priraulacées). — Indigène, vivace. Elle est assez connue 
des amateurs. La multiplication se fait par la séparation des touffes 
ou division des pieds, en septembre ou au printemps. Ce dernier mode 
est plus prudent dans les terrains humides, mais il nuit quelquefois à 
la floraison. La multiplication a lieu aussi par semis vers la fin d’avril, 
dans une terre franche, légère, à mi-ombre. Ces plantes peuvent être 
levées et replantées facilement au moment ou elles commencent à fleu 
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rir. Alors on peut les mettre en massifs, en plates-bandes ou en bor¬ 
dures, et même dans les rocailles, où elles trouvent bien leur place. 

Primula auricula. — L. — Primevère auricule , ou Oreille (Tours 
(Primulacées). — Indigène, connue des amateurs et des peintres, qui 
les recherchent. Les fonds blancs, ou à œil blanc, de coloris franc, tels 
que le bleu, le noir, le brun, le noir velouté, sont préférés. Un autre 
genre que Ton nomme Ombrées, comprend celles à œil jaune, ou d'un 
jaune olive. Les Anglaises sont celles qui sont poudrées d’une poussière 
blanchâtre. Habituellement ces plantes sont panachées et à œil blanc : 
ce dernier genre est particulièrement recherché des amateurs. 

Multiplication par la séparation des œilletons qui se développent sur 
la tige-mère ; et par la séparation des pieds en septembre, ou par se¬ 
mis faits aussitôt les graines mûres. Des horticulteurs-connaisseurs 
les sèment sur la neige, mais alors elles lèvent au printemps, à une 
exposition du levant ou du nord, à l'ombre et à découvert; terre ar- 
gilo-calcaire, bien amendée avec du terreau de feuille, divisé et 
meuble. 

Saxifraga crassifolia . — L. — Saxifrage à feuilles épaisses. (Saxi- 
fragéesj Sibérie. Vivace. Feuilles très-larges, fleur rose-foncé. 

Saxifraga ligulata . — Wall. — Saxifrage à feuilles ligulées. — 
Népaule. Vivace. Feuilles ondulées et ciliées au bord; fleur d'un rose 
plus foncé que la précédente. 

Saxifraga cordifolia. — Haw. — Saxifrage à feuille en cœur. — 
Sibérie. Vivace. Feuilles cordiformes,ovales en cœur,longuement pé- 
tiolées ; fleur d'un rose clair. 

La multiplication de ces trois espèces peut se faire par la séparation 
des touffes et de boutures de feuilles, comme les Bégonies et les Ges- 
nériacées, au printemps. Ces plantes demandent un terrain un peu frais 
et une exposition ombrée. 

Thlaspi sempervirens. — L. — Thlaspi toujours vert . Corbeille 
d'argent. (Crucifères.) — Candie. Vivace. Tige sous-ligneuse, ra¬ 
meuse, formant de larges touffes ; feuilles persistantes, oblongues, li¬ 
néaires; fleur d'un blanc argenté, disposée en grappes nombreuses.— 
Multiplication par la séparatiou des pieds et par boutures, après la 
floraison. Cette plante fait de jolis massifs et de jolies bordures; elle 
peut aussi être employée avantageusement pour l'ornementation des 
rocailles. 
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Arabis alpina . — L. — Arabette des Alpes, arabette printanière, 
vulgairement Corbeille d'argent. Famille des crucifères. — C'est une 
plante vivace, touffue, qui, en peu d'années, s’étend sur la terre comme 
un large gazon. Ses feuilles sont blanchâtres, étroites, et ses fleurs en 
grappes sur de grêles pédicelles sont simples et blanches. On la mul¬ 
tiplie par la séparation des touffes, après la floraison ou au printemps. 
On la multiplie aussi par semis à la fin de mai. — Toute terre. 

Anémone coronaria . — L. — Anémone des fleuristes . — Renoncu- 
lacées. — Souche connue sous le nom de patte, d’une forme aplatie, 
noirâtre; feuilles découpées en lanière; fleur solitaire dressée.— 
Plusieurs variétés très-belles, de nuances pourpres, violettes, bleues, 
lilas, jaunes, blanches, panachées, doubles et simples. 

Terre franche, légère, profonde. — Division des pattes en septem¬ 
bre. — Couvrir de feuilles la plantation pour la préserver des gelées. 

Veronica syriaca. — R. et Scn. — Véronique de Syrie. — Annuelle; 
tiges rameuses dressées; feuilles d'un beau vert; fleurs nombreuses, 
pédicellées, en grappes, d’un bleu clair et lilas pâle, à gorge jaunâtre. 
— On cultive dans les jardins une variété à fleurs blanches, très-jolie, 
qui fleurit d'avril en juin et forme des touffes basses, très-bonnes pour 
bordures. — On sème ces plantes en septembre; on repique ensuite 
en pépinières à l’abri d'un mur ou d’une haie, au midi. On met en 
place au commencement d'avril; terre légère, meublée. 

Viola odorata. — L. — Violette odorante. Violette de mars connue 
des amateurs. Cette espèce a produit plusieurs variétés à fleurs sim¬ 
ples, blanches, roses, et à fleurs doubles, blanches, roses, bleues, 
violettes. 

Viola precox et semperflorens. — Hort. — Violette des quatre 
Saisons , fleur plus grande que la précédente et aussi plus odoran¬ 
te. — Elle offre en outre l'avantage de fleurir plusieurs fois pendant 
l’année et elle donne aussi plus de fleurs. — Ces variétés se multi¬ 
plient par la séparation des souches, et par semis faits, aussitôt les 
graines mûres, à une exposition un peu ombragée. 

Th. Denis, 

Chef des Cultures au Jardin botanique. 
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REPRISE DS L’ERTE A LA VRILLE DES ARBRES FRUITIERS 

ET DE LÀ GREFFE EN FENTE DE LA VIGNE. 

Depuis quelque temps déjà, je pratiquais chez moi l'ente à la vrille 
décrite dans l'excellent traité de la greffe de M. l’abbé Dupuis. Je réus¬ 
sissais quelquefois; mais assez souvent aussi l'opération manquait et je 
dus tout naturellement en rechercher la cause. Je m'aperçus qu'en 
faisant avec la vrille, sur le sujet, un petit trou pour y placer la greffe, 
il m'était impossible, malgré toute mon attention, de ne pas mâcher les 
écorces et de ne pas endommager le Liber. Il failait aviser, il fallait 
éviter le déchirement de l'écorce qui devait nécessairement nuire à 
la reprise de mes greffes; or donc, après avoir réfléchi, voici le moyen 
que je crus devoir employer : 

Je pris une petite gouge, j'appliquai son tranchant demi circulaire 
sur mon sujet et je frappai légèrement sur le manche avec un maillet ; 
puis retournant le tranchant de ma gouge, je frappai de nouveau de 
manière à enlever une plaque d'écorce de forme arrondie comme si je 
m'étais servi d'un emporte-pièce. Le sujet étant en sève, il me fut fa¬ 
cile de détacher ainsi toute l’épaisseur de l'écorce jusqu'à l'aubier. 
C'est alors que je pris une vrille et que je fis au centre de ma plaie 
circulaire un petit trou de sept à huit millimètres de profondeur pour 
recevoir ma greffe que j’avais préalablement taillée en forme d'un petit 
pieux bien arrondi; je posai cette greffe et l'enfonçai jusqu'au contact 
de l’écorce de ladite greffe avec le liber du sujet; je me hâtai de cou¬ 
vrir les bords de la plaie avec la cire qu’on emploie le plus ordinaire¬ 
ment en pareille circonstance et j’attendis. J'opérai ainsi le 4 mars 
4862 sur des sujets plantés à l’automne; je fis 26 greffes, 47 ont réussi. 
Le 26 avril 4803, j'ai renouvelé l'expérience sur des sujets de tout âge 
et presque toutes mes greffes sont prises. Quelques-unes boudent en¬ 
core, mais j’ai la conviction qu’elles pousseront au printemps prochain. 

J'avais également remarqué que la greffe en fente de la vigne man¬ 
quait bien souvent ; j’attribuais, comme bien d'autres horticulteurs, cet 
accident à l’abondance de la sève qui noie presque toujours la greffe 
ou qui la fait pourrir. J’essayai encore un moyen qui m'a réussi et que 
je signale à l’attention de mes collègues comme pouvant être quelque¬ 
fois utile. 

Je fais la greffe en fente, au printemps et à la façon ordinaire ; mais 
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avant de poser l'enduit de cire qui doit préserver la surface du sujet, 
j'adapte sur cette coupe et j’y maintiens, au moyen même de cette cire, 
un morceau de lisière de laine qui monte d'abord verticalement, passe 
sur la surface coupée et prend ensuite le long du sujet sur une lon¬ 
gueur d'environ dix centimètres. Ce syphon débarrasse la greffe de l’ex- 
cédantde la sève du sujet et facilite toujours le succès de l'opération. 

Fortin, 

Jardinier à Sainte-Hermine (Vendée). 

(Bulletin de la Société à?horticulture de Fontenay-lc-Comte.) 


DES LÉDUMES CULTIVÉS ET DU CHOIX A FAIRE PARMI LES VARIÉTÉS (1). 

(Suite. —Voir le précédent numéro .) 

Miche.— Cette plante, que nous cultivons sous les noms de doucette 
et de salade de blé, doit être semée en septembre et fumée avec du com¬ 
post et des cendres. 

Nâvet. — Les meilleurs navets pour la cuisine, sont: Le navet long 
des vertus, le navet marteau, le navet noir long, le navet de Saulieu, 
le navet des sablons et les navets blanc et rouge plats. On les sème en 
juin, juillet et même août. Plus tôt, ils s'emportent ou prennent de 
l'àcreté. Cependant, les navets blanc plat et rouge plat peuvent être 
semés exceptionnellement vers la fin d'avril et en mai. Dans les terres 
fortes, les navets deviennent souvent véreux; les terres légères leur 
conviennent mieux. Les composts, les cendres de bois et le fumier de 
ferme très-pourri sont d'un bon effet dans celte culture. 

Oignon. — Parmi les oignons précoces, nous choisissons le blanc 
ordinaire etl’oignon de Dan vers; parmi les oignons plus ou moins tardifs, 
nous accordons la préférence à l’oignon jaune paille, à l'oignon rouge 
pèle de Niort, à l’oignon soufre d’Espagne et à l'oignon rouge foncé de 
Brunswick. L’oignon pyriforme ou en forme de poire qui commence 
à se répandre, jouit de la propriété de se bien conserver. On peut se¬ 
mer l'oignon blanc en août et lui faire passer l'hiver en terre. Quant 
aux autres,nous les semons en mars et avril. Les oignons aiment une 
terre très-riche en vieux terreau. Ils redoutent te fumier frais. Les 
mélanges de cendres,de suie et de colombine leur sont très-profitables. 


(1) Extrait des Conférences sur le jardinage et la culture des arbres fruitiers , 
par M. P. Joigneaux. — (Le Luxembourgeois.) 
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Parais. — Nous avons le panais long de Jersey qui convient surtout 
à la grande culture et aux terrains profonds, et le panais ordinairement 
admis dans les potagers. On peut semer l’un et l’autre en octobre et en 
mars. Le panais demande un terrain riche, frais et ombragé. Le corn* 
post et le fumier de vache font très-bon effet dans cette culture. 

Persil. — Nous avons le persil commun et le persil frisé qui n’est 
qu'une variété du premier. On les sème en septembre et en mars et 
on les fume, soit avec du compost, soit avec du fumier de vache et 
des cendres de bois. Le persil se plaît surtout dansles terrains frais et 
ombragés,bien que,après tout,il réussisse en terrain sec et découvert. 

Poireau. — Nous recommandons le poireau très-gros de Rouen 
pour les terrains profonds et le poireau court de Brabant pour les ter¬ 
rains qui ne le sont pas. On sème sa graine en mars et avril pour 
repiquer plus tard. On fume avec du compost. Le poireau aime les 
terrains frais et craint le fumier long. Le gros poireau de Nîmes 
crains les fortes gelées. 

Poirée a cardes. —Nous en connaissons de blanches, de vertes, de 
jaunes, de rouges, etc. La meilleure dans le nombre est la poirée à 
cardes blanches frisée. Nous la semons en mars et avril, pour la re¬ 
piquer en terrain frais et bien fumé dans le courant demai ou de juin. 

Pois. — Nous avons les pois à rames et les pois nains. Nous ne 
conseillons pas la culture de ces derniers, parce que leur rendement 
est trop minime. Nous nous en tiendrons donc aux pois ramés. Si 
nous en voulons de précoces, nous plantons le pois prince Albert, le 
pois Bivort et le pois Michaux de Hollande. Pour faire suite à ceux-ci, 
nous cultivons le pois d’Auvergne ou serpette, très-productif ; enfin 
nous plantons en dernier lieu le pois ridé de Knight, soit vert, soit 
blanc. En outre, nous avons un pois mange-tout très-reeommandable 
et qui est connu sous le nom de corne de bélier à fleurs blanches. La 
variété à fleurs violettes ne le vaut pas, à notre avis. Nous semons les 
pois en mars, avril, mai et juin, pour eu avoir en toute saison, et nous 
les semons surtout en terrain maigre afin d’avoir plus de gousses. 
Dans les sols riches, les tiges et les feuilles dominent trop. 

Pourpier. — Le pourpier doré est plus agréable à l’œil que le pour¬ 
pier vert; quant à la qualité, nous ne voyons pas de différence bien 
sensible. Oo le sème en mai et en terre riche de vieux fumier. 

Radis. — Il y a des radis de printemps, d’été et d’hiver. Parmi ceux 
de printemps, nous mettons en première ligne le radis blanc rond, Je 


Digitized by v^,ooQle 



64 


REVUE DES JARDINS 


radis rose rond et le radis demi-long rose. Le radis gris d’été, ainsi que 
le radis jaune et blanc, sont connus sous les noms de ramelasse et ra¬ 
monasse. Le radis noir d’hiver est aussi une ramelasse plus tardive 
que les précédentes et de longue garde. Pour les radis de printemps, 
nous semons en mars et avril ; pour les radis d’été, en mai et juin ; 
pour les radis d’hiver, en juillet Ils demandent un terrain riche, assez 
frais, et un compost formé de fumier très-pourri, de cendres de bois 
et de colombine. 

Raiponce. — La campanule raiponce est une salade plus dure que 
la mâche et plus savoureuse. Les racines crues se mangent ainsi que 
les feuilles. On la sème en juin, en bonne terre et exposition om¬ 
bragée. 

Salsifis. — Cette racine, que l’on sème en mars et avril, demande 
une terre bien défoncée et du compost pour engrais. 

Scorsonère. — C’est ce qu’on appelle communément, mais à tort, 
salsifis noir. On la sème à la môme époque que le salsifis et on fume 
de môme. On assure que, dans les sols argileux et un peu froids, il 
convient de semer les scorsonères en août et septembre. 

Tétragonie. — La tétragonie étalée ou tétragone cornue des jardi¬ 
niers est une plante à peine connue, dont les feuilles épaisses ont la 
forme de celles de l'épinard et servent aux mômes usages culinaires. 
FJlea sur l’épinard l’avantage de se développer beaucoup en temps de 
sécheresse. On sème ses graines vers la fin d’avril, après les avoir 
mouillées durant sept ou huit jours, afin d’en facilites la germination. 
Pour prospérer, cette plante demande une riche terre. 

Tomate. — Cette plante condimentaire comprend un assez grand 
nombre de variétés, parmi lesquelles nous recommandons la tomate 
grosse hâtive. Sur quelques points de la Belgique, elle prospère en 
terrain découvert, mais dans un grand nombre de localités, il convient 
de semer sa graine contre un mur, à exposition chaude, vers la fin 
d’avril, et de fumer faiblement. {La fin au prochain numéro) 


Labondance des matières nous oblige à renvoyer au prochain numéro 
la suite de Rose, la bonne Jardinière. 


j. cberpiü, Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLETIN MENSUEL. 

Etat actuel, — Moyen simple pour conserver les raisins. — L'expert en thés de 

Chine. — Belle floraison de camélias. — Clématites . — Brème de Schrader. 

— Pommes de la Picardie. — Rosier à plein vent . — Concours sur le 

bouturage . — Concours régional à Roanne. — Plantes recommandées. — 

Album des cultivateurs. 

Pendant la première quinzaine de mars, un vent violent du Nord 
a amené des gelées qui auraient pu être meurtrières pour les fleurs 
d’arbres à noyaux, si l’air et la terre n’avaient été secs. Mais, malgré 
la gelée, les fruits ont bien noué comme on dit vulgairement, c’est-à- 
dire que la fécondation a bien réussi. 

Les poiriers et les pommiers sont généralement couverts de fleurs, 
ce qui promet une grande abondance de fruits. 

Les vignes commencent seulement à gonfler leurs bourgeons , et 
ceux-ci ne seront développés que lorsque la lune rousse actuelle aura 
cessé de nous inspirer des craintes par ses menaces. 

— Dans ces dernières années, on a beaucoup vanté un moyen pour 
conserver le raisin pendant l’hiver. Ce moyen consistait à mettre, dans 
une fiole remplie d’eau et d’un peu de charbon de bois, l’extrémité du 
rameau portant la grappe. Un jardinier a simplifié ce procédé et l’a 
ainsi rendu plus pratique. Il plante tout simplement l’extrémité du 
pédoncule de la grappe dans une pomme ou une pomme de terre, et 
il couche ensuite le raisin sur un lit de paille dans un fruitier.La pomme 
avec son jus maintient la sève de la grappe et le raisin conserve sa 
fraîcheur assez tardivement. — Nous trouvons ce procédé simple et 
facile, et nous lui donnons comme tel notre approbation sans garantir 
toutefois son efficacité. 

— Lorsque nous savourons le thé de Chine, nous ne nous doutons 
guère que cette feuille rendue microscopique par un apprêt, a coûté 
la vie à un certain nombre d’hommes dont l’emploi est de l 'expertiser, 
c’est-à-dire de le déguster avant qu'il soit livré au commerce. Un jour¬ 
nal anglais nous a fait connaître le triste sort réservé à l’expert en 
thés. Cet expert succombe toujours à une maladie des poumons. Son 
métier consiste à inspecteras cargaisons, à les ranger par catégories 
dont il détermine la valeur. Il constate d’abord la valeur de la feuille 
et Pétat de propreté du tout. Il prend une poignée de thé qu’il sature 
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radis rose rond et le radis demi-long rose. Le radis gris d’été, ainsi que 
le radis jaune et blanc, sont connus sous les noms de ramelasse et ra¬ 
monasse. Le radis noir d'hiver est aussi une ramelasse plus tardive 
que les précédentes et de longue garde. Pour les radis de printemps, 
nous semons en mars et avril ; pour les radis d’été, en mai et juin ; 
pour les radis d’hiver, en juillet Ils demandent un terrain riche, assez 
frais, et un compost formé de fumier très-pourri, de cendres de bois 
et de colombine. 

Raiponce. — La campanule raiponce est une salade plus dure que 
la mâche et plus savoureuse. Les racines crues se mangent ainsi que 
les feuilles. On la sème en juin, en bonne terre et exposition om¬ 
bragée. 

Salsifis. — Cette racine, que l’on sème en mars et avril, demande 
une terre bien défoncée et du compost pour engrais. 

Scousonère. — C’est ce qu'on appelle communément, mais à tort, 
salsifis noir. On la sème à la même époque que le salsifis et on fume 
de même. On assure que, dans les sols argileux et un peu froids, il 
convient de semer les scorsonères en août et septembre. 

Tktragonie. — La tétragonie étalée ou tétragone cornue des jardi¬ 
niers est une plante à peine connue, dont les feuilles épaisses ont la 
forme de celles de l’épinard et servent aux mêmes usages culinaires. 
FJ le a sur l’épinard l’avantage de se développer beaucoup en temps de 
sécheresse. On sème ses graines vers la fin d’avril, après les avoir 
mouillées durant sept ou huit jours, afin d’en facilites la germination. 
Pour prospérer, cette plante demande une riche terre. 

Tomate. — Celte plante condimentaire comprend un assez grand 
nombre de variétés, parmi lesquelles nous recommandons la tomate 
grosse hâtive. Sur quelques points de la Belgique, elle prospère en 
terrain découvert, mais dans un grand nombre de localités, il convient 
de semer sa graine contre un mur, à exposition chaude, vers la fin 
d’avril, cl de fumer faiblement. (La fin au prochain numéro) 


L'abondance des matières nous oblige à renvoyer au prochain numéro 
la suite de Rose, la bonne Jardinière. 


«v. cherpiü, Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLETIN MENSUEL. 

Etat actuel . — Moyen simple pour conserver les raisins . — Vexpert en thés de 

Chine. — Belle floraison de camélias. — Clématites. — Brème de Schrader. 

— Pommes de la Picardie. — Bosier à plein vent. — Concours sur le 

bouturage. — Concours régional à Roanne. — Plantes recommandées. — 

Album des cultivateurs. 

Pendant la première quinzaine de mars, un vent violent du Nord 
a amené des gelées qui auraient pu être meurtrières pour les fleurs 
d’arbres à noyaux, si l’air et la terre n’avaient été secs. Mais, malgré 
la gelée, les fruits ont bien noué comme on dit vulgairement, c’est-à- 
dire que la fécondation a bien réussi. 

Les poiriers et les pommiers sont généralement couverts de fleurs, 
ce qui promet une grande abondance de fruits. 

Les vignes commencent seulement à gonfler leurs bourgeons , et 
ceux-ci ne seront développés que lorsque la lune rousse actuelle aura 
cessé de nous inspirer de3 craintes par ses menaces. 

— Dans ces dernières années, on a beaucoup vanté un moyen pour 
conserver le raisin pendant l’hiver. Ce moyen consistait à mettre, dans 
une fiole remplie d’eau et d’un peu de charbon de bois, l’extrémité du 
rameau portant la grappe. Un jardinier a simplifié ce procédé et l'a 
ainsi rendu plus pratique. Il plante tout simplement l’extrémité du 
pédoncule de la grappe dans une pomme ou une pomme de terre, et 
il couche ensuite le raisin sur un lit de paille dans un fruitier.La pomme 
avec son jus maintient la sève de la grappe et le raisin conserve sa 
fraîcheur assez tardivement. — Nous trouvons ce procédé simple et 
facile, et nous lui donnons comme tel notre approbation sans garantir 
toutefois son efficacité. 

— Lorsque nous savourons le thé de Chine, nous ne nous doutons 
guère que cette feuille rendue microscopique par un apprêt, a coûté 
la vie & un certain nombre d’hommes dont l’emploi est de Y expertiser, 
c’est-à-dire de le déguster avant qu’il soit livré au commerce. Un jour¬ 
nal anglais nous a fait connaître le triste sort réservé à l’expert en 
thés. Cet expert succombe toujours à une maladie des poumons. Son 
métier consiste à inspecteras cargaisons, à les ranger par catégories 
dont il détermine la valeur. Il constate d’abord la valeur de la feuille 
et Pétat de propreté du tout. Il prend une poignée de thé qu’il sature 
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de son haleine et dont il respire ensuite Todeur : il suffit de cette opé¬ 
ration pour faire pénétrer dans les poumons de l’expert une certaine 
quantité de poussière qui, à la longue, altère sa santé. Puis, le dé¬ 
gustateur fait une infusion de thé qu’il goûte. C’est ainsi qu’il classe 
les thés par leur odeur et leur saveur. L’expert devient pâle et amai¬ 
gri, et semble toujours sur le point de rendre le dernier soupir. Il chan¬ 
celle à la fin d’une journée d’expertise comme un homme ivre et fou. 

— Parmi les serres de Camélias que nous avons eu le plaisir de 
voir ce printemps, il en est une entre autres que nous avons trouvée 
splendide. C’est celle de M. de Varax,au château de la Duchère ( Vaise). 

Mille à douze cents pieds de différentes grosseurs, représentant en¬ 
viron trois cents variétés de Camélias, parmi lesquelles quelques bonnes 
nouveautés étaient chargées de fleurs amples, d'un coloris brillant et 
d’une fraîcheur admirable. — Tous les pieds étaient d’une végétation 
luxuriante et témoignaient de la bonne culture qu’ils reçoivent du jar¬ 
dinier, M. J.-M. Corel. M. de Varax lui-méme, grand amateur de 
camélias et d'autres belles plantes, s’amuse à les multiplier par la bou¬ 
ture et la greffe. Tous les sujets obtenus par ses soins sont d’une 
bonne tenue, d’une belle végétation, et témoignent aussi de l'habilité 
du maître. 

Parmi les plus belles variétés, nous avons remarqué les suivantes : 
Maria Morrcn, Comte de Paris, Alba plcna Cazoreltii, Rubens , Mistriss 
Abby Vilder, la Reine, Emperor , Monarque, Princesse Marie, Impé¬ 
ratrice Eugénie, Tricolor (nouveau), LéonLegay , Duc de Chartres , 
et autres dont le nom nous échappe. 

En sortant de la serre aux Camélias, nous avons été presque ébloui 
en entrant dans celle des Bégonias à fleurs. Ces fleurs, d’un rose ten¬ 
dre, légères comme des papillons sur des hampes aériennes, étaient 
d’une élégance et d’un charme féerique. Les variétés qui produisaient 
un si bel effet étaient tout simplement : Verschafeltii, Lucida, lUani - 
cata , Sanguinea ? etc.; dans d'autres serres étaient d’autres bonnes 
plantes. 

— Nous avons vu récemment dans l'établissement d’horticulture de 
MM. Durand frères, des Charpennes (banlieue de Lyon), une nombreuse 
collection de Clématites à grandes fleurs, du Japon. Ces plantes 
grimpantes à fleurs larges, azurées, rosées ou blanches, peuvent à la 
rigueur vivre en pleine terre où elles forment d’élégants massifs. Par- 
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rai les nombreux semis faits par MM. Durand, nous en avons remar¬ 
qué plusieurs de nuances variées très-distinguées, qu'ils se préparent 
à mettre prochainement dans le commerce. 

— Un écrivain agronome distingué a récemment recommandé dans 
un journal de Paris une plante fourragère, le Brôme de Sckrader, 
comme étant d'un rendement prodigieux. Tous les amateurs de France 
et de Navarre se sont aussitôt mis en quête de cette précieuse grami¬ 
née qui s'est vendue au poids de l'or. Plus de la moitié des demandes, 
nous a-t-on assuré, n'a pu être remplie. 

Voici les renseignements que donne, sur cette plante, M. A. Lavallée: 

Elle est probablement cultivée aux Etats-Unis avec des espèces an¬ 
nuelles. Introduite en France sous des noms différents, elle n'y a ja¬ 
mais été considérée comme vivace; elle était destinée à former des 
prairies temporaires comme le trèfle; mais sa culture ne fut pas 
pratiquée sérieusement. Dès 1842, M. Vilmorin l’annonçait comme 
annuelle et pouvant remplacer le trèfle. Ce ne fut qu'en 1860 que 
M. A. Lavallée la distingua parmi d'autres graminées et lui reconnut 
la qualité de vivace. « Elle lève rapidement, ajoute-t-il, et forme 
bientôt des touffes larges, isolées entre elles, qui grossissent conti¬ 
nuellement , s'étendant bien vite dans les moindres vides , 
s’établissant aussi sur le sol, de manière à en remplir les plus petits 
espaces et à ne permettre à aucune plante d r y vivre avec elle. Ces 
touffes ne se dégarnissent pas au centre et parviennent facilement à 
avoir 0 m ,50 à 0 m ,60 de circonférence et un poids de 150 à 260 gram¬ 
mes. Les racines s’enfoncent de O" 1 ,20 à 0®,25 ; elles sont fibreuses 
et exhalent, quand elles sont sèches , une odeur bien caractérisée de 
vanille. Les tiges ne sont pas aussi fistuleuses que la plupart de celles 
de la famille des graminées, mais au contraire presque pleines. Elles 
portent au moins chacune 40 graines, t 

De nombreux essais de culture de cette plante ont été faits par les 
amateurs de nouveautés. Il nous sera donc facile de constater ses mé¬ 
rites dans le courant même de cette année. 

—Nous avions déjà sur nos marchés les fruits — pommes et poires 
—de l'Auvergne,de la Savoie ; nous y avons vu pour la première fois, 
ce printemps,les pommes reinettes franches de la Picardie.Elles étaient 
dans un très-bon état de conservation et d’excellente qualité. C’est 
une grande amélioration dont le consommateur aura à se féliciter. 
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— Un habile horticulteur, M. Pfaff, jardinier chez M. Gaudet, à 
Rive-de*Gier, nous communique le procédé suivant, qu'il a expéri¬ 
menté pour avoir de superbes têtes de rosiers, variété Aimée Vibert 
(Noisette) : 

« Lorsqu'on peut se proeurer un églantier de 3 à 4 mètres de haut, on y met 
plusieurs écussons (yeux) du rosier noisette Aimée Vibert, et on les laisse pousser 
librement sans rien retrancher des rameaux qui s'allongent de 2 à 3 mètres et 
retombent en forme de saule pleureur. Ces rameaux sont pourvus d'un grand 
nombre d'yeux qui se convertissent en bourgeons terminés par des panicules de 
fleurs blanches. Je n'ai rien vu de plus beau, de plus élégant que ces arbrisseaux 
ainsi dirigés. 

» Après la floraison qui dure longtemps, on taille les rameaux sur un œil ou 
deux; ceux-ci se développent aussitôt et la tête du rosier se reforme , cette fois 
sans donner de fleurs, mais sa verdure est belle et dure jusqu'aux gelées. 

» Agréez, etc. Pfaff. » 

— La Société impériale et centrale d'horticulture de Paris ouvre 
un nouveau concours sur cetle question : 

Exposer, en s’appuyant sur des observations précises, l’histoire du 
bouturage considéré au point de vue : 

4° De l'influence qu'exercent sur la reprise l’humidité, la chaleur, 
le sol, la lumière et l'air ; 

2° Du rapport qui existe entre le temps nécessaire pour la reprise 
et le degré de lignification de la bouture, la nature de ses sucs laiteux, 
résineux, etc. ; 

3o Des points sur lesquels se développent les racines, et du mode 
de développement de celles-ci. 

Les mémoires devront être adressés au siège de la Société, avant le 
34 décembre 4865. 

— Le concours régional de Roanne s’ouvrira dès la fin d'avril 
courant et durera jusqu’au 8 mai. De grands préparatifs sont faits 
par l’autorité locale, pour rendre solennelle cette fête de l’agriculture. 
Un concours inusité et d’un puissant intérêt, entre autres, sera celui 
du labourage à la vapeur : deux machines de différent système y 
seront essayées. Il y aura une exposition de plantes ornementales et 
potagères, et distribution de médailles aux lauréats. 

— Parmi les plantes d’agrément que nous voyons annoncées sur le 
catalogue de M. Léon Lille, on recommande entre autres nouveautés 
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les Pastèques de Russie de différentes couleurs,le Pennisetum longisty- 
lum pour bouquets et massifs, plusieurs Solarium, et parmi les plan¬ 
tes florales, plusieurs Datura, YHelipterium sandfordii, Ylpomea luis - 
bata, le Lobelia erinus, le Polygonnum orienialis nanum , le Verbena 
cœrulea, les Verveines italiennes , etc., etc. 

— M. Ernest Jumer, directeur du dépôt central de graines de la 
Société des amateurs d’horticulture de Moscou, a envoyé à la Société 
horticole de Paris, des graines des plantes potagères suivantes, culti¬ 
vées en Russie : 

-1° Chou pommé de Colomna (pesant 20 kilogr.); 

2° Navet jaune de Petrowsky; 

3® Chou-Navet jaune de Krasnoze Selo ; 

4° Betterave énorme de Kojouchowo ; 

5° Radis-Rave Gravornsky (pesant tO kilogr.) ; 

6° Concombre petit de Monrom ; 

7° Cantaloup de Moscou ; 

8° Radis-Rave long blanc , très-hatif, etc. 

— Parmi les plantes nouvelles ou rares annoncées dans les publi¬ 
cations étrangères, nous n’en voyons aucune digne de recommanda¬ 
tion [particulière. Le Floral Magasine donne comme nouveauté le 
Rosier thé M me Falcot, que nous cultivons depuis 4 ou 5 ans. 

— Une publication fort intéressante, pour les cultivateurs, vient de 
paraître chez M. Rothschild, éditeur, rue de Bercy, >14, à Paris (t). 
C’est VAlbum des Plantes fourragères , parV.-J. Zaconne, ou Album 
des Cultivateurs . L’auteur a eu en vue d’éviter à ces derniers des 
tâtonnements, des essais stériles et onéreux en leur indiquant les 
meilleures espèces de plantes fourragères, les terrains et les engrais 
qui leur conviennent, leur rendement, etc. Cet album contient 60 
planches lithographiées et 6 feuilles de texte. 

J. Chbrpin. 


(1) Correspondant, à Lyon, M. Maigret, quai de l'Hdpital. Prix de l'album, 
un volume in-folio, planches noires, 23 fr., planches coloriées, 80 fr. 
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HYGltlVE AGRICOLE. 

MOYEN DE CONSERVER LES B&TES ET LES GENS, LES HARNAIS ET LES INSTRUMENTS DE 

L*AGRICULTURE. 

Au moment où les comices agricoles préparent leurs nombreux 
concours d’automne prochain, il est peut-être opportun de leur 
soumettre une idée, non pas neuve, mais rationnelle et pratique, dont 
ils pourront faire profiter l'agriculture si elle leur convient. Elle ser¬ 
vira à varier un peu leur programme invariable, ce qui ne sera peut- 
être pas un mal. 

Cette idée est le résultat de la simple observation de faits quoti¬ 
diens ; si elle n’est pas déjà venue à l'esprit de tout le monde, c’est que 
tout le monde n’observe pas, ni ne réfléchit pas. 

On a beaucoup parlé des moyens préparés par des comices agrico¬ 
les , pour procurer aux agriculteurs dans leurs maladies les soins 
médicaux indispensables à leur guérison. De telles intentions sont 
sans doute très-louables, mais ne vaudrait-il pas mieux chercher des 
moyens de prévenir les maladies que des remèdes pour les guérir? 

C'est le but de notre idée. 

En campagne, la plupart des maladies ont pour cause principale la 
pluie et l'humidité, la chaleur et le froid. Le cultivateur, insouciant 
d'habitude de ce qui concerne sa santé, ne prend pas des précautions 
contre ces causes funestes. 

Par de simples moyens matériels il pourrait cependant prévenir 
beaucoup de maladies qui le ruinent ou causent sa mort. 

L’année dernière, par un beau jour d’avril, nous étions sur le pla¬ 
teau d’une colline, humant à pleins poumons les senteurs des fleurs 
printanières, lorsque le vent de l'ouest amena en quelques minutes 
de gros nuages sombres d'où tomba une pluie froide et torrentielle. 
Nous pûmes facilement trouver un abri, grâce à nos jambes obéis¬ 
santes ; mais il n'en fut pas de même des cultivateurs qui, avec un 
attelage de deux chevaux, plantaient des pommes de terre dans la 
plaine. Là, il n’y avait ni maison voisine, ni arbres feuillus pour les 
abriter : du reste, on le sait, ces derniers n'offrent qu’un abri perfide. 
Ces cultivateurs et leurs bêtes furent donc trempés en quelques mi¬ 
nutes jusqu'aux os. Nous les vîmes atteler à la hâte leurs chevaux à 
une charrette et reprendre le chemin du village par une pluie battante. 
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Nous noos demandâmes alors s’il n’eût pas été facile à ces cultiva¬ 
teurs de se garantir de cette pluie par des précautions peu coû¬ 
teuses et nous nous dîmes: La plupart d’entre eux récoltent delà 
laine ou du chanvre ; or, s’ils avaient fait filer et tisser un peu de cette 
laine ou de ce chanvre, fis auraient eu de petites couvertures pour 
leurs ehevaux, et une plus grande couverture qui, jetée sur des mor¬ 
ceaux de bois dressés en forme de tonnelle sur la charrette, les aurait 
abrités pendant l’orage. Leurs instruments, la charrette elle-même, en 
auraient profité. Mais aucun de ces simples moyens d’hygiène ou de 
conservation n’avait été préparé, et les hommes et les bêtes s’en 
allèrent grelottant dans leurs logis où ils trouvèrent peut-être la mala¬ 
die et la mort. Quant à la charrette et aux instruments mouillés, le 
soleil et le vent les firent bientêt sécher et se fendre ou se disjoindre. 

Nous voudrions donc que les comices organisassent des concours 
pour les machines agricoles, construites en vue de l’hygiène des cul¬ 
tivateurs et de leurs attelages, comme aussi pour la conservation de 
leurs instruments. 

Nous voyons tous les jours en ville des charettes ainsi agencées, 
amenées par des marchands forains. Si ceux-ci ont le souci de la con¬ 
servation de leur marchandise pourquoi les cultivateurs n’auraient-ils 
pas celui de leur santé ? 

C’est un simple vœu que nous formulons aujourd'hui dans l’espoir 
d’être entendu et compris des comices agricoles. A eux le soin et 
l’honneur de le tranformer en projet, puis en pratique. 

J. Chebpix. 


LE PÉTUNIA. 


Le Pétunia peut être employé, soit comme plante annuelle pour 
orner les grands jardins, soit comme plante de collection pour former 
des massifs ou meubler la serre tempérée. 

Comme plante annuelle, rien de plus simple : vous semez & la fin 
de février, ou dans les premiers jours de mars, la graine que vous avez 
récoltée au mois d’octobre précédent, vous faites ces semis en terrines 
sur couche et sous châssis, vous employez à cet effet du terreau de 
feuilles bien tamisé, que vous mêlez par égales parties avec de la terro 
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de bruyère. Vous couvrez très-peu la graine, parce qu’elle est fort 
menue, et aussitôt que les pétunias sont levés, vous donnez de l’air et 
de la lumière pour prévenir l’étiolement. 

Lorsque le plant est assez fort, on le repique dans des terrines un 
peu plus grandes et un peu plus profondes. On remet sous châssis 
pour favoriser la reprise; mais au bout do deux ou trois jours, on 
donne de l’air toutes les fois qu’il ne gèle pas. Vers la fln d'avril, on 
peut mettre en place pour avoir des fleurs aux premiers jours de juin. 

Si vous redoutez l’appareil des couches et des châssis, semez en 
terrines au mois d’avril, placez vos terrines le long d’un mur au midi 
et couvrez-les d’une cloche. 

Si vous n’avez pas de cloche, semez en pleine terre au mois de mai, 
sur une plate-bande bien préparée. Ce dernier semis repiqué en place, 
à la fin du mois, vous donnera certainement des fleurs avant le mois 
de juillet. 

11 est bon de noter ici que la graine de Pétunia conserve très-bien 
ses facultés germinatives pendant deux ans, surtout quand on a soin 
de la laisser dans les capsules. 

La culture, comme plante de collection, est un peu plus difficile, 
j’en conviens ; mais vous serez bien dédommagé de vos peines par la 
supériorité des produits que vous obtiendrez et que vous pourrez per¬ 
pétuer au moyen du bouturage. 

Voici les détails des opérations pratiques. 

Prenons un point de départ : 

Je suppose qu’un amateur vient d’acheter au mois de septembre, 
chez un jardinier, quelques belles variétés de Pétunias, elles sont en 
pots et couvertes encore de leurs fleurs élégantes. Bientôt les corolles 
se fanent, tombent, les pluies commencent, l’hiver s’annonce. 11 doit 
alors rabattre les branche principales, dépoter, tailler les racines et 
rempoter dans des pots plus petit,squ’il place ensuite sur la banquette 
de sa terre tempérée, le plus près possible des jours, ou, s’il n’a pas 
de serre, sous un châssis froid qu’il aura soin de bien couvrir pendant 
les temps de neige et les fortes gelées. 11 donnera très-peu d’eau, mais 
beaucoup d’air et de lumière toutes les fois qu’il fera sec et doux. 

L’hiver passe, l’hiver s’enfuit, et le doux printemps, que la nature 
acclame, reprend son sceptre de verdure et de fleurs. 

Donc, vers la mi-février , l’amateur prendra ses pots de Pétunias 
qu’il mettra sur une couche chaude recouverte d’un châssis ; il arrose- 


Digitized by v^,ooQle 



ET DES CflÀilTS. 


73 


ra, donnera quelque fois un peu d’air, puis il attendra le réveil de la 
végétation. Ses espérances ne seront point trompées, de tendres reje¬ 
tons sortiront bientôt sur le collet et sur le vieux bois : quand ils au¬ 
ront atteint une longueur de 4 à 6 centimètres, il pourra les détacher 
et faire des boutures dans de petits pots remplis de terre de bruyère ; 
il traitera ces boutures sous cloche, comme celles des Fuchsias, des 
Verveines, etc. ; quand, au bout de trois semaines environ, elles au¬ 
ront fait racine et commenceront à pousser, il pincera l'extrémité de 
leurs tiges, les plantera séparément dans des vases de 6 à 7 centimè¬ 
tres de diamètre, et les placera sous châssis. Il fera bien d’ombrager 
pendant quelques jours, pour faciliter la reprise ; mais il donnera de 
la lumière le plus tôt possible.Ces boutures ne tarderont pas à se dé¬ 
velopper, trois semaines suffiront pour que le vase soit tapissé de raci¬ 
nes: le pincement aura produit en outre quelques branches latérales; 
dans ce cas, il sera nécessaire de pincer l’extrémité des jeunes rameaux 
et de rempoter une seconde fois dans des pots de 8 à 10 centimètres, 
en ajoutant à la terre de bruyère un tiers environ de terreau de feuilles. 
Les plantes retournées sous châssis, légèrement mouillées, suffisam¬ 
ment ombragées, reprendront facilement ; puis, une fois reprises, on 
devra leur donner de l'air peu à peu, de manière à les habituer insen¬ 
siblement à sa douce influence : si notre amateur les destine à la pleine 
terre, pour former des massifs ou des corbeilles, il les soignera ainsi 
jusqu’à la mi-mai, époque à laquelle il pourra les mettre en place en 
les pinçant de nouveau si le besoin s'en fait sentir. Veut-il au contraire 
les conserver en pots pour orner sa serre pendant l'été, il n'aura qu'à 
répéter, tous les vingt jours, le pincement et le rempotage jusque vers 
le 45 juin, en donnant à chaque fois des vases un peu plus grands et 
de la terre un peu plus fertile. La meilleure, à mon avis, est celle que 
l’on fait avec un tiers de terreau de feuilles, un tiers de terreau de 
couches rompues, et un tiers de terre de bruyère. 

Au mois de juin, les Pétunias dressés sur de légers tuteurs seront 
transportés dans la serre tempérée ; on les placera près du verre, on 
donnera de l'air le soir, de l’ombre le jour, et des arrosements fré¬ 
quents lorsque le temps sera chaud. 

La floraison commencera du 25 juin au 4 0 juillet* plus de craintes, 
plus de peines, plus de soins: jouissances vraies, continues, jusqu'à la 
fin de septembre ; je m’arrête là, car j’ai fait le tour du cercle que 
j’avais tracé; je vous laisse au point de départ. 
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Si pourtant vous aviez le désir de faire des semis au printemps 
suivant, vous vous garderiez bien de couper les branches, et vous re¬ 
cueilleriez avec soin les capsules qui s’y trouveraient attachées. 

Voulez-vous savoir maintenant comment on obtient des plantes vi¬ 
goureuses, des exemplaires remarquables, comment on peut augmenter 
l’ampleur du feuillage, le nombre et la dimension des corolles? Je puis 
vous donner la recette ; c’est du reste aujourd’hui (passez-moi ce mot) 
le secret de la comédie. 

Il suOit d'arroser une fois par semaine, soit avec des eaux grasses, 
soit avec de l’engrais liquide très-mitigé. 

Vous ne devez commencer l’emploi de ce moyen, qu’au moment où 
vous sortirez les plantes du châssis pour les placer dans la serre. 

Les pétunias de pleine terre peuvent être réunis en massifs, groupés 
dans des corbeilles, plantés en lignes dans les plates-bandes, ou palissés 
sur des treillages. Ils produisent de toute manière un charmant effet. 

Pour faire des massifs, on plante les pieds à 44 centimètres les uns 
des autres; quelques personnes aiment à nuancer les couleurs en 
mêlant plusieurs variétés différentes; d’autres au contraire réunissent 
plusieurs pieds de la même espèce, afin que cette masse éclatante se 
détache mieux sur la belle verdure des grandes pelouses. Quand les 
plantes commencent à garnir le terrain, on enfonce de petits piquets 
de distance en distance à 20 centimètres environ les uns des autres, 
sur les bords comme dans l’iDtérieur du massif ; puis on les reb'e en 
tout sens par un fil de fer ou de plomb, de manière à former une es¬ 
pèce de réseau. Les pétunias grandissent et lorsqu’ils ont atteint le 
sommet des piquets, on attache leurs branches toujours nombreuses 
et diffuses aux fils de fer, en continuant à les palisser ainsi au fur et 
à mesure qu’ils se développent. 

Si vous les mettez en corbeille, vous planterez comme ci-dessus ; 
mais vous aurez soin, en enfonçant les piquets, d’incliner le premier 
rang en dehors de la corbeille pour lui conserver sa forme évasée. Ce 
premier rang n’aura que 20 centimètres de haut, tandis que les autres 
iront en augmentant de hauteur jusqu’au centre. Vous placerez les fils 
de fer et vous palisserez sur tous les points : vous obtiendrez ainsi une 
masse bombée, régulière, dont l’aspect sera très-gracieux. 

On forme encore des corbeilles avec le géranium rouge [Pélargo¬ 
nium inquinans), qu’on entoure d’un rang de pétunias blancs, violets 
ou roses pâles : dans ce cas, les piquets et le fil de fer qui servent à 


Digitized by v^.ooQle 



BT DBS CHAllPS. 


73 


palisser les pétunias, ne doivent pas dépasser la hauteur dé 30 à 33 
centimètres. 

Pour planter en ligne dans les plantes-bandes, on met les pétunias^ 
et les piquets à 50 centimètres les uns des autres, on relie les piquets 
par trois rangs de fil de fer superposés, puis on palisse avec soin cha¬ 
que fois qu’une branche veut retomber ou s’écarter de la ligne. Hélez 
avec intelligence les variétés et les couleurs, c’est le moyen d’avoir 
un magnifique buisson fleuri, depuis la fin de mai jusqu’aux premières 
gelées blanches. 

Enfin M. Lachaume, dans son Guide du jardinier fleuriste, prétend 
que cette plante est très-propre & être cultivée en palissade le long des 
murailles ou sur des treillages. 

« En lui faisant prendre une belle direction, nous dit-il page 200, 
» on obtient des rideaux de fleurs d’un très-grand effet. J’ai dirigé 

• des pieds qui ont atteint une hauteur de 2 mètres 50 centimètres, 

• palissés sur treillage et chargés de milliers de fleurs. Il faut les 
■ planter en terre légère, à l’exposition du midi, en les arrosant mo- 
» dérément au printemps et copieusement pendant la floraison. » 

On pourrait ajouter que ce dernier mode de culture favorise aussi 
le développement et la maturité des graines. 

Quant aux pétunias cultivés en pots, ils sont plus particulièrement 
destinés à orner au printemps les gradins et les tablettes de la serre 
tempérée. Les variétés à fleurs doubles produisent le plus bel effet lors¬ 
que l’amateur, assez patient pour attendre jusqu’à la fin de février, a 
pris soin, pendant l’hiver, de modérer par des pincements la végéta¬ 
tion trop hâtive de ces belles plantes qui dès-lors se ramifient et for¬ 
ment des buissons touffus couverts de corolles aussi brillantes que des 
roses, des camélias ou des renoncules. 

J’ai fini. Ce petit travail n'est point fait pour les horticulteurs con¬ 
sommés, pour les habiles qui, sur ce point comme sur beaucoup d’au¬ 
tres, en savent plus que moi. Je l’adresse aux jeunes amateurs, aux 
personnes qui ont besoin de renseignements, et j’affirme que tout ce 
qu’il contient est fondé non sur des conjectures ou des théories, mais 
sur les résultats certains de la pratique et de l’expérience. 

F. Boncbnke. 
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SOINS A PRENDRE POUR LES PLANTATIONS DE POMMES DE TERRE. 


Un agronome distingué, qui consacre ses loisirs et ses études au 
progrès de l'agriculture, M. Victor Duchatel, de Vire, a lu récemment 
à la réunion des délégués des Sociétés savantes, à la Sorbonne, une 
note très-intéressante sur la physiologie de la pomme de terre et sur 
les causes de la maladie qui nuit à sa production. 

La lecture de cette note publiée par son auteur nous a rappelé 
quelques petit faits peu observés, dont la connaissance doit être utile 
aux cultivateurs. 

La pomme de terre affecte généralement la forme ovoïde plus ou 
moins prononcée. Elle a la partie supérieure sur laquelle sont rangés 
en couronne les yeux ou germes les plus saillants, la partie médiane 
à germes moins saillants, et l'inférieure, « que l'on pourrait appeler 
ombilicale, dit M. Victor Duchatel, puisqu'elle tient à la tige souterraine 
que beaucoup de personnes confondent avec les racines et qui lui ap¬ 
porte sa nourriture. Placée hors de terre, au contact de la lumière, 
cette tige devient foliacée ; remise sous terre, elle reprend bientôt sa 
nourriture primitive, c’est-à-dire tuberculifère. » 

Les yeux de la partie médiane sont moins nombreux et moins dé¬ 
veloppés que ceux de la couronne qu'ils remplacent au besoin, mais 
sans donner les mômes résultats. Les germes de la partie inférieure 
se développent encore moins vite et moins vigoureux que ceux de la 
médiane ; ils ne donnent que des produits inférieurs et sont le plus 
souvent sujets à la maladie. 

D'après l’observation de ces parties anatomiques du tubercule, les 
cultivateurs intelligents et soigneux ne devraient employer dans leur 
plantation que la partie supérieure pour obtenir une récolte précoce et 
abondante. Cependant, ce n’est pas toujours ce qui a lieu : quelques- 
uns choisissent comme reproducteurs les tubercules les plus sains, les 
plus gros, les plus ronds, et les divisent en plusieurs morceaux munis 
chacun d'un ou de deuxyeux.Ce choix est rationnel,mais les morceaux 
sont indistinctement mis en terre et quelquefois môme les germes con¬ 
tre terre, c'est-à-dire en dessous, ce qui retarde la végétation. D'autres 
cultivateurs choisissent de préférence, pour les planter entiers, les 
tubercules moyens ou petits. C'est un système vicieux ; voici pourquoi : 

Lorsque le tubercule entier, ou en morceaux, a passé quelques jours 
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dans la terre, l’œil principal ou les yeux principaux se gonflent peu à 
peu. En môme temps des radicelles sortent de la base du germe et com¬ 
mencent à lui apporter le suc de la terre. Le bourgeon se développe 
ou s'allonge à mesure que les radicelles s'étendent et prennent de la 
force. Bientôt le tubercule, dont le rôle consistait à fournir au bourgeon 
un premier aliment comme le lait de la mère, dans l’ordre animal, est 
de nourrir l’enfant jusqu'à ce qu'il soit assez fort pour se procurer 
une autre nourriture, bientôt le tubercule, disons-nous, est épuisé ou 
devient inutile et pourrit. C’est aussi ce qui a lieu pendant la germi¬ 
nation de la graine. 

Ainsi, plus le germe destiné à former la plante est vigoureux, plus il 
sera hâtif et aura de la force. La partie supérieure du tubercule pou¬ 
vant seule donner des yeux aussi bien constitués, il importe de la 
choisir de préférence pour la planter. Les parties médianes et infé¬ 
rieures doivent par conséquent être laissées pour la consommation. 

On a remarqué que les tubercules laissés ou mis en terre pour y 
passer l’hiver, à une profondeur suffisante, donnent l’année suivante 
des plantes vigoureuses qui ne sont pas sujettes à la maladie, ce qui 
porte à croire que les tubercules conservés en caves noires et humides, 
où ils s’épuisent souvent en poussant des germes étiolés, reçoivent des 
principes morbides du contact de l'air. Les semences conservées en 
silos seraient sans doutes préférables, surtout si on les transplantait 
au fur et à mesure qu’on les sortirait de terre. Par ce système, la 
pomme de terre se retrouverait en quelque sorte dans son état nor¬ 
mal ou primitif, qui est de rester constamment en terre, jusqu’à ce 
quelle soit arrachée pour être consommée. J. Cherpin. 


8URTOUTS - JARDINIÈRES DE TABLE ET D'APPARTEMENT. 


Un des progrès horticoles les plus distingués, sinon les plus remar¬ 
qués de notre temps, est sans contredit celui qui consiste à orner de 
beaux fruits et de belles fleurs une grande table autour de laquelle sont 
assis un certain nombre de gais convives. 

On avait dit qu’il n'y avait pas de plaisir, pas de joie, sans fleurs, 
et c’est sans doute, imbus de cette idée, que les orneraentistes de nos 
jours ont travaillé à embellir nos tables. Ils ont si bien réussi qu’au- 
jourd’hui un dîner copieux, très-bien servi, ne ressemble plus qu'à un 
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repas d'auberge si, au milieu de la table, des groupes de fruits et de 
fleurs artistement mêlés, ne s’étalent pas dans d’élégantes corbeilles. 

Les feuillages, les fleurs et les fruits étaient faciles à trouver ; nos 
jardins, nos terres, nos fruitiers, en sont pourvus en toute saison ; mais 
c’étaient les vases, paniers, corbeilles, etc., destinés à les recevoir, 
qu’il fallait créer légers, élégants, dignes en un mot de leur contenu. 

A l’exposition horticole de la Société royale de Londres, de 4862, 
figuraient un certain nombre de ces corbeilles ou jardinières en cristal 
et en porcelaine, qui étaient admirées des gentlemen. 

Le dessin suivant représente une de ces corbeilles et le plateau 
supérieur d’une jardinière. 
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Ces corbeilles appartenaient à M. Th. Marsch, auquel le jury 
d’exposition décerna le premier prix du concours des objets d’art et 
d’industrie (4). 

Nous empruntons à la Belgique horticole la description de quelques- 
uns de ces objets d’art dont nous donnons ci-après la figure,4,2,3 et 4. 

«La première gravure représente trois jardinières ou surtouts de ta¬ 
ble avec leur garniture florale et fruitière : la première est ornée de 
Myosotis, de Muguets et de Fougères; la seconde supporte des grappes 
de Raisin entremêlées de feuilles de Vigne et de Fougère ; la troisième 
est garnie de Roses-pompons et de Pensées avec des feuilles d’Adiante et 
d’autres Fougères.Dans les trois corbeilles on a placé des Gloxinias,des 
Narcisses, des Muguets et des Roses. Tout cela est léger, aérien et d'un 
effet fort gracieux. 

•Toutes les fleurs dont on dispose peuvent être mises en usage; les 
plus rares ne sont pas les plus belles, mais il faut choisir les plus dé¬ 
licates et les plus harmonieuses. Voici d’autres groupes qui sont re¬ 
commandés, parmi un assortiment qui peut varier à l’infini : 

* Géranium avec bordure de feuilles du même ou bordure de Fougère 
avec Muguets au centre. 

• Œillets avec ses feuilles et garnitures de larges feuilles de Lierre, 
relevées avec des petites branches d’Adiante (Fougère). Les fleurs et 
bourgeons monteront jusqu’auprès du sommet du pied de verre. 

• Roses-pompons ou autres, en haut et en bas, entourées d’un cercle 
de pensées, d'une bordure de Fougère ou de Lierre et de quelques 
Adiantes. 

* Lilas blanc tombant en grappes nombreuses avec bordure de larges 
feuilles de Lierre avec des baies. Environ 25 branches de Lilas suffiront. 

•Camélias soit blancs, soit variés de couleurs, suivant le goût. Cette 
fleur, malgré sa beauté, affectant une forme quelque peu plate, le 
groupe sera de beaucoup rehaussé par l’addition de huit ou dix petits 
rameaux d’Adiante. Douze Camélias suffiront pour une grande jardi¬ 
nière. 


(1) Dépositaire : M. Wolbert, rue de la Madeleine, à Bruxelles (Belgique). Prix 
des Jardinières-Surtouts : en cristal, 16, 20 et 25 fr. suivant la dimension ; en 
porcelaine, 18 et 20 fr. — Prix des corbeilles, avec anses de cristal, 8 et 10 fr. 
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t Primevères de la Chine avec des feuilles du même,et rien de plus. 
Cette fleur donne un groupe très-peu dispendieux et extrêmement 
beau, pour peu qu’on l’ait convenablement disposé. Les feuilles doivent 
être placées autour de chaque bouquet, les plus larges de ees feuilles 
feront bordure. Avoir soin de bien tremper ces feuilles dans l’eau au 
moins une heure avant de les employer, autrement elles périraient 
bientôt. 

» Glycine, Acacia et Labume, avec bordure de feuilles de Lierre et 
quelques fougères disséminées dans le groupe. Les fleurs seront sus¬ 
pendues et tomberont du plateau supérieur comme nous l’avons dit 
plus haut. 

» Violettes avec Primevère en collier et une bordure de Lierre. La 
pervenche pourrait être ajoutée au groupe ou bien servir seule avec 
la primevère. Pour les corbeilles, de nombreux bouquets de Violettes 
et d’Adiantes offrent un charmant effet. 

» Poses larges avec bordure de Fougère commune, et feuilles de 
Roses, avec des branches de Jasmin ou Pervenche grimpant le long 
de la colonne et entremêlés d’Adiante. 

» Grappes de raisin tombant avec bordure de feuilles de Vigne ou 
de Lierre. D'autres fruits peuvent encore être employés comme par 
exemple des Groseilles rouges, des Cerises, des Pommes, Prunes,etc., 
mêlés autant que possible avec leurs propres feuilles, le Houblon ou 
le Lierre. 

» Iris pourpre nsec des feuilles de Bégonia et des Fougères. 

» Dans tous les groupes décrits ci-dessus il sera bon, pour combler 
les vides qui peuvent être restés, de piquer dans la mousse des feuilles 
et bourgeons de Myrte, de Géranium, de Vigne vierge, de Lierre et 
autres feuillages. 

«Les Fuchsias s’adaptent particulièrement bien & ces corbeilles. On 
en dispose les branches de telle sorte qu’elles se trouvent enlacées au¬ 
tour de l’anse, la fleur inclinée et suspendue à peu près au milieu de 
l’anse. 

«Lorsque l’on aura placé et fixé ainsi toutes les fleurs et les feuilles, 
on les arrosera légèrement ou on les aspergera simplement avec de 
l’eau pure. Se garder de les mouiller trop ; il suffit d’humecter les 
feuilles. 

«Les fleurs sont fixées sur les plateaux au moyen d’argile ou de terre 
plastique ou de sable : on en fait une petites masse au centre dans la- 
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quelle on fixe les tiges, quelquefois, pour plus de solidité au moyen 
d’épingles à cheveux ou de fils métalliques pour les charges lourdes 
comme les grappes de raisin. Un peu de pratique et beaucoup de goût 
sont d’ailleurs les meilleurs guides à suivre (t). Avec ces surtouts, 
bonne chair et joyeuse compagnie on dîne comme Lucullus et Brillât 
Savarin. 

■ * a « o» c* 

COUVÉES D’OIEUrS DE DOUEE. 

« 

M. Gérard, propriétaire des animaux du Pare de la Tête-d’Or, à 
Lyon, nous communiquait récemment une recette infaillible pour obte¬ 
nir de bonnes couvées d'œufs de poule. Au moment où nous allions 
publier sa recette, nous apprenions sa mort presque subite, résultat 
d'une terrible maladie, la morve aiguë. 

M. Gérard possédait de grandes connaissances agronomiques et 
savait au besoin les mettre en pratique. 11 était sans cesse à la recherche 
du beau et du nouveau, et constamment préoccupé d’essais plus ou 
moins fructueux. Il était doué d’un caractère doux et obligeant ; aussi 
s’était-il fait un grand nombre d’amis qui l’ont accompagné jusqu’à sa 
dernière demeure. 

U a laissé une veuve intelligente et active et un employé instruit et 
habile daus son métier, M. Gobet, ancien élève d’une ferme-école. Il 
faut espérer qu’avec le concours bienveillant de l’administration du 
Parc, ils pourront continuer l’œuvre si bien commencée du défunt. 

Voici la recette dont nous parlions en commençant : 

4° Choisir pour cette opération des poules couveuses non farouches; 

2° Faire couver les poules dans un endroit tranquille et frais ; 

3° Mettre d’abord des œufs communs sous les couveuses, pour 
éprouver celles-ci et ne leur confier qu’après les œufs précieux ; 

4° Ne mettre que dix œufs sous une couveuse ; 

5° Lever la couveuse une fois par jour, pour la faire boire et man- 


(i)Les domestiques, gens de service, etc., auront soin de ne jamais prendre 
les jardinières par le pied eu la colonne de cristal, ni les corbeilles par l'anse. 
Chaque fois qu'il sera nécessaire de transporter ces objets, de les changer de pla¬ 
ce, etc., on enlèvera le plateau supérieur qu'on portera séparément et on trans¬ 
portera le reste en plaçant les mains sous le plateau inférieur. 
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ger; les garder pendant ce temps et les remettre sur le nid après dix 
minutes. 

Les œufs de poules restent 21 jours sous la couveuse, ceux de ca¬ 
nards 28 jours, ceux de pintades 25 jours. Il importe que chaque es¬ 
pèce ait sa couveuse spéciale. 

Parmi les variétés de poules,M. Gérard estimait le plus,sous le rap¬ 
port du rendement, celle de Houdan ; elle est huppée, à robe tachetée 
de blanc et de noir. Il faisait une grande différence entre cette variété 
et la Bressane. 

La Bressane varie beaucoùp en poids, tandis que la Houdan est 
d’une belle grosseur uniforme. Cette dernière est très-pondeuse et 
facile à engraisser. D’après son calcul, une Houdan pourrait rendre 
14 fr. par an, en pondant tous les deux jours l’un pendant deux années. 
Après ce terme la Houdan, comme les autres variétés, doit être en¬ 
graissée et mise au pot. Son poids est alors de 3 à 4 kilogr., et son 
prix de 3 à 4 fr. 

Nous ignorons si dans son calcul M. Gérard avait défalqué les frais 
de nourriture de la poule. 


DE LA TAILLE D'HIVER DU PÊCHER. 

M. Jules Courtois, arboriculteur très-distingué, vice-président 
de la Société d’horticulture d’Eure-et-Loir, a assisté en mars der¬ 
nier h un cours d’arboriculture fruitière, fait à Montpellier par 
M. Hortolès. 11 a adressé à ce sujet à notre honorable confrère 
M. F. Casalis, rédacteur du Messager agricole du Midi, une lettre 
pleine d’observations intéressantes. Le manque d’espace ne 
nous permettant pas de la reproduire en entier, nous en extrayons 
les passages suivants. 

Plein de feu sacré, source la plus féconde de succès et de progrès 
en toute chose, M. Hortolès est allé exprès, en 1861, s’installer à Paris 
et à Versailles, pendant plusieurs mois, pour y suivre les cours et voir 
les jardins de plusieurs mattres et praticiens renommés en arboricul¬ 
ture fruitière : MM. Hardy père, Dubreuil, Lepère, Forest, Forney, 
Hardy fils, etc. Il y est encore retourné depuis. Avec le plus grand 
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profit, alors, il a étudié les principaux auteurs qui ont écrit sur la taille 
des arbres fruitiers, science désormais classée et reconnue, avec ses 
règles et ses principes certains. 

L’objet du cours de jeudi était la taille d’hiver ou en sec du pêcher. 
Les deux sujets sur lesquels se sont faites les démonstrations étaient 
en pleine fleur. L’un est une variété tardive, une chevreuse, à petites 
fleurs; l'autre, une variété hâtive, une mignonne, à larges fleurs épa¬ 
nouies. lis sont élevés sur deux branches verticales en U. Cette forme 
a été bien choisie, à raison de l’étroitesse de l’unique espace dont on 
a pu disposer pour chacun, un mètre à peine. Ils forment, à une en¬ 
coignure et dans un entre-deux de fenêtres, quatre élégantes colonnes. 
Elles garnissent la muraille dans toute sa hauteur, qui est de 3 mètres 
80 centimètres. Ils ont été plantés en février \ 861. 

Deux méthodes opposées partagent aujourd’hui l’enseignement et la 
pratique pour la direction du pêcher : la mélhode avec branche longue 
de remplacement et palissage, et la méthode du pincement, supprimant 
le palissage. La première, c'est l’ancienne méthode, est soutenue, 
comme étant préférable encore, par un grand nombre d’auteurs et de 
praticiens, par MM. Lepère , Malot, Forest, Forney, par l’école de 
Montreuil ; la seconde, qui s’est produite il y a une quinzaine d’années, 
et à laquelle M. Grin de Chartres a attaché son nom, a été jusqu’à 
la préconiser à l’exclusion de toute autre. 

Peut-être ces deux méthodes sont-elles sur le point de se rapprocher: 
celle ci en usant davantage du pincement, pour solliciter la sortie des 
yeux de la base ; celle-là en allongeant le pincement, pour moins com¬ 
primer l’élan de la sève. Déjà on a baptisé du nom de pincement mixte 
un pincement pratiqué plus long, modification du pincement primitif, 
qui, par opposition, a été nommé pincement court. Mais le palissage 
dans l’une et le non-palissage dans l’autre empêcheront que ces deux 
méthodes se confondent jamais. 

M. Hortolès a adopté carrément la mélhode de Montreuil, celle à 
branche longue de remplacement avec palissage. Je crois qu’il a bien 
fait. Cette mélhode a ses règles depuis longtemps fixées. Elle donne 
d’incontestables produits. Les Montreuillois, dont elle a fait la fortune, 
y tiennent toujours. La méthode du pincement, soit court, soit mixte, 
quelque amélioration qu’elle présente, quelque avantage qu’elle offre, 
en est encore à chercher sa voie ; et c’est à son aînée qu’elle emprun¬ 
te ses principes les plus sûrs. Enfin, quelle que soit l’issue de la lutte 
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engagée, il est impossible à un arboriculteur d’ignorer la première 
méthode, et il est prudent au moins à un professeur d'arboriculture de 
prendre cette dernière pour base de son enseignement. J'ajoute que ce 
serait une étude à faire que celle des effets d’un pincement plus ou 
moins sévère, adopté comme principe de direction sur des pêchers vé¬ 
gétant sous le climat de Montpellier. 

Reproduire tous les détails de la leçon m’entraînerait bien loin, mais 
je dirai tout d’abord que j’ai eu du plaisir à entendre M. Hortolès s’ex¬ 
pliquer avec aisance et clarté, trouvant parfois de ces expressions ima¬ 
gées et accentuées tout particulièrement, qui nous frappent toujours, 
Français du Nord, dans le langage de nos compatriotes du Midi. 

Le professeur a exposé les vrais principes de la méthode, distinguant 
les différents rameaux fruitiers, selon qu'ils portent des fleurs en plus 
ou moins grand nombre, et à des distances plus ou moins rapprochées 
de la branche charpentière. Il a dit comment la fleur est rare sur les 
rameaux trop vigoureux, abondante à l’excès sur ceux qui sont trop 
faibles, mêlée comme il convient aux yeux à bois, aux bourgeons, sur 
les rameaux de vigueur moyenne. Il a démontré, en la pratiquant, la 
taille à faire sur le rameau de prolongement ; comment à l’ébourgeon¬ 
nage il conviendra de choisir sur ce rameau les bourgeons dont on 
voudra faire les coursons à venir, distants, entre eux, de 0 m , 12 environ. 
Après en avoir exposé la théorie, il a opéré la taille des coursons déjà 
formés sur les sections de branche des années antérieures, insistant 
sur la préoccupation que doit avoir avant tout l’arboriculteur, de son 
rameau de remplacement, qu’il prendra autant que possible au-dessous 
du fruit. Il a montré par quels moyens on parait aux inconvénients du 
bourgeon anticipé sur le rameau de prolongement; l’un de ces moyens 
est de faire la pointe de sa branche du bourgeon anticipé le plus près 
do la base, conservé dans son entier. Un exemple parfait avait été mé¬ 
nagé par le professeur sur le devant d’un des rameaux de prolongement 
de ses arbres. On a pu admirer aussi la réussite complète de greffes 
herbacées, pratiquées au commencement de l'été dernier. L’une d’elles, 
en présence de l'assemblée, a été dégagée de ses liens. 

L’auditoire se composait d'une trentaine de personnes; presque toutes 
appartenaient à la classe des propriétaires; on y voyait avec plaisir 
plusieurs ecclésiastiques. Mais peu de jardiniers y assistaient ; c’était 
regrettable. La vulgarisation du progrès, sinon le progrès lui-môme. 
ne peut se faire que par les jardiniers; et il est certain que les premiers 


Digitized by v^,ooQle 


KT DES CI1AMPS. 


«r 


parmi ceux de Montpellier qui s’instruiront dans l'art de la taille s'y 
créeront un position avantageuse. Il en a été toujours ainsi là où se 
sont introduites les méthodes raisonnées dans cette partie importante 
du jardinage. Pour s'en convaincre, il eût suffi d'entendre les conver¬ 
sations de quelques personnes présentes ; je cite entre autres celle d'une 
dame qui exprimait hautement ses regrets, de manquer de jardinier 
capable, pour se donner, dans sa propriété, à la campagne, ce qu'elle 
avait devant les yeux. 

M. Horlolès avait terminé son cours en démontrant les deux procédés 
au moyen desquels s’obtiennent les rameaux de remplacement, savoir : 
la taille en crochet proprement dite, à trois rameaux, procédé qu'expli¬ 
que , dans son Instruction pour les jardins fruitiers et potagers 
(4690), Jean de La Quintinye, jardinier de Louis XIV, et créateur du 
potager de Versailles, et la taille en crochet simplifiée, à deux rameaux 
seulement. Cette dernière est celle qui est généralement adoptée au¬ 
jourd'hui. Sur les arbres du cours avaient été préparés et réservés des 
coursons modèles de l’un et de l’autre procédé. 

A ce moment, le professeur a bien voulu me permettre d’expliquer 
comment les trois rameaux de la taille en crochet pouvaient être dési¬ 
gnés par trois appellations que je crois saisissantes et de nature ù gra¬ 
ver dans la mémoire, d’une manière ineffaçable, avec la théorie de cette 
taille, le rôle de chacun des trois rameaux. Le premier, celui qui a fruc¬ 
tifié et qui doit disparaître, est appelé le rameau du passé ; le second, 
taillé généralement long et qui doit fructifier dans l’année, est le ra¬ 
meau du présent ; le troisième, qui sera, autant que possible, le plus 
rapproché de la charpente, et qui, taillé court, doit fournir les deux 
rameaux pour l’année suivante, est le rameau de Vavenir. Ce qui a con¬ 
duit encore à appeler les trois coups de serpette au moyen desquels 
s'opèrent les sections de ces rameaux : coups de serpette duprésent y 
du passé et de Vavenir. 

Ces appellations furent données, il y a quatre ans, à la suite d’une 
leçon d'un cours que je fais moi-môme à Chartres, par un des audi¬ 
teurs, M. d’Abnour, juge, amateur distingué. Je me suis empressé de 
les adopter. Elles m’ont paru faciliter d’une façon singulière renseigne¬ 
ment de la taille du pêcher. 

Elles ont aussi leur application dans la taille en crochet simplifiée, 
où l'on]opère sur un seul rameau de remplacement. Le coup de serpette 
du passé existe toujours, et le coup de serpette qu’on donne sur l’u 
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nique rameau de remplacement est à la fois du présent au regard des 
fleurs qu’il porte et de Tavenir au regard de l’œil du bourgeon le plus 
inférieur dont on se propose de faire le nouveau rameau de remplace¬ 
ment. Le coup de serpette de l’avenir sera môme réellement donné 
dans le cours de la saison, si les fleurs sur lesquelles on a compté 
n’arrivent pas jusqu’à mûrir leurs fruits. 

Enfin les mêmes appellations s'appliquent aux trois branches qui 
constituent la méthode de taille de la vigne dite à long bois , dont leD r 
Guyot a posé la théorie, s’il ne l’a inventée, et que M. Hooïbrenk a pré¬ 
tendu s’approprier, en y apportait la modification de rabaissement 
de la branche à fruit longue, à 22 centimètres et demi au-dessous de 
l’horizontale, modification d’un avantage fort contestable. 

Jules Courtois. 

Vice-président de la Société d'horticulture à!Eure-et-Loir. 


s. cnEBPin, Editeur . 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JÀlLLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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/ BULLETIN MENSUEL. 

Du pincement des [leurs de poiriers. — Inoculation présumée de Voidium à 

l'homme. — Chlorure de chaux propre à détruire les insectes. — Encore 

31. Daniel Hooibrenck. — Concours régional de Roanne • 

Un journal (l’agriculture a conseillé le pincement des fleurs de . 
poiriers. Il a dit : Les fleurs extérieures des panicules s’épanouissent 
plus tôt que celles de l’intérieur, parce qu’elles absorbent aux dépens 
de ces dernières une plus grande quantité de sève; aussi sont-elles 
mieux nourries, plus grasses. Celles du centre ne fleurissent que 
quelques jours après celles de la circonférence; elles jaunissent 
généralement et tombent peu à peu. Il y aurait donc avantage à sup¬ 
primer leurs boutons avant leur épanouissement; on éviterait ainsi une 
déperdition de sève. 

Au premier abord, ce raisonnement semble admissible; mais en 
y réfléchissant un peu on le trouve doublement défectueux. Si une 
gelée tardive fait périr les premières fleurs, celles de l’extérieur de la 
panicule, les boutons du centre plus tardifs seront peut-être épargnés, 
et, grâce à leur conservation, on pourra cueillir quelques fruits en 
automne. Mais si, en voulant vous montrer plus sage que la nature, 
vous les avez supprimés, que restera-t-il ? Rien. 

Bien plus, si, comme ce printemps, une certaine mouche s’arrête 
sur les poires à peine formées pour les piquer et y déposer sa larve* 
qui dévorera l’intérieur du fruit et le fera tomber, qu’arrivera-t-il? 
Après votre pincement des boutons du centre de la panicule, il ne 
restera que les fruits de la circonférence. La mouche n'ayant alors 
qu'un petit nombre de petits fruits à piquer, endommagera tous ceux 
que vous aurez conservés. Attendez donc, pour exercer votre art 
poiricole, que les gelées tardives ne soient plus à craindre et que les 
mouches ennemies des poires aient pondu leurs œufs. 

— On a fait grand bruit, en ces temps derniers, d'une communica¬ 
tion faite à l’Académie de médecine, par le docteur Mêlier, d’une lettre 
de M. Collin, inspecteur des eaux thermales de Saint-Hononé, sur 
l’inoculation présumée de l'oïdium à l’homme. Trois cas de maladie 
grave, remarqués sur trois personnes qui s’étaient blessées avec la 
serpette, en taillant leur vigne atteinte de l’oïdium, avaient été obser¬ 
vés par M. Collin. Une de ces personnes était morte des suites de sa 
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blessure. M. Collin, afin de s’assurer si les maladies des végétaux 
peuvent se communiquer aux animaux, avait ensuite inoculé I’oidium 
à un lapin. Cet innocent quadrupède n’a aucunement souffert de 
l’expérience. Il en résulte donc que les trois personnes tenaient leur 
maladie d'autres causes, ou que leurs blessures avaient été faites 
dans des circonstances morbides. 

11 y a plus de vingt ans que la vigne est atteinte de l’oïdium. Pen¬ 
dant ce long espace de temps, un grand nombre de blessures ont été 
certainement faites en la taillant, et aucun cas de maladie du genre 
de ceux dont nous venons de parler n’avait encore été signalé. Du 
reste, au printemps, moment de la taille, l’oïdium n’existe sur les sar¬ 
ments qu’en apparence , en taches noires sur l’écorce. Ces taches 
doivent être inoffensives. 

Les faits graves que nous venons de mentionner ne doivent pas 
moins servir d’avertissement aux viticulteurs. Quelques-uns de ces 
derniers, pour ne pas perdre une partie de leur récolte, ne craignent 
pas de consommer ou de mettre dans la cuve les raisins légèrement re¬ 
couverts du cryptogame vénéneux. Désormais, ils y prendront garde. 
Ils travailleront peut-être aussi plus sérieusement à le détruire. 

— L’année dernière on a beaucoup parlé du tabac pour détruire 
le puceron des plantes. Cette année on vante le chlorure de chaux 
comme moyen infaillible. Essayons. 

— Un journal agricole a reçu de M. Daniel Hooibrenck communi¬ 
cation de son système concernant la fécondation artificielle des arbre» 
à fruits. Il a fait suivre cette communication des observations sui¬ 
vantes : 

« Ces prescriptions rappellent un peu ce charlatan qui prétendait 
avoir à sa disposition un moyen excellent pour détruire les punaises : 
il livrait dans ce but un paquet contenant deux petites pierres, et, 
avant de quitter la place où il prênait sa marchandise, il tenait le lan¬ 
gage suivant : • Prenez délicatement la punaise avec l’index et le 
pouce, placez-la entre les deux pierres et écrascz-la. Bravo I le moyen 
est infaillible. • 

» Pour féconder les arbres à fruit, M. Hooibrenck conseille de 
toucher légèrement le pistil avec le doigt enduit de miel. Joli petit 
travail I Et encore ne serait-ce rien si l’on était sûr de réussir comme 
avec les petites pierres du charlatan. » 
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— Le concours régional qui s’est ouvert à Roanne, le 1» mai cou¬ 
rant, a été très-brillant ; il a commencé par une exposition d'horticultu¬ 
re à laquelle ont pris part tous les marcbands-grainiers et pépiniéristes 
de la localité et quelques autres des environs. On a remarqué les beaux 
lots d’Azalées, de Rhododendrons, de rosiers en vases, etc., de MM. Co- 
gnet, Prost ; ceux de conifères nouveaux ou d’excellent choix de M. A. 
Sénéclauze, de Bourg-Argental, et Otin, de Saint-Etienne. M. Séné- 
clauze avait en outre exhibé une nombreuse et remarquable collection 
de gallinacées. Tous ces lots oiit été marqués de médailles d’or et 
d'argent. 

L'annonce d’un essai de labourage par des engins mus par la va¬ 
peur, avait vivement excité la curiosité des agriculteurs. Cette curiosité 
a été satisfaite, mais non suivie d’une complète satisfaction. Non- 
seulement l’application de ces engiDs au labourage est embarrassante 
et coûteuse, mais encore elle ne peut avoir lieu sur tous les terrains 
inégaux et peu spacieux. 

Les animaux exhibés étaient nombreux. Les connaisseurs ont re. 
marqué avec surprise que les reproducteurs les plus gras avaient ob¬ 
tenu les plus fortes primes. Le jury a sans doute voulu faire mentir 
le proverbe : Jamais bon coq ne fut gras. 

M. Balay, de Soucieux près Saint-Etienne, qui depuis longtemps 
prend part à tous les concours importants d’agriculture de notre ré¬ 
gion, a obtenu la coupe d’or. 

- T BOB ■!- 

MON, MOS TINS MB DÉOÉMtaSMT PAS. 

Le Comice agricole de Beaujeu a cru ?oir dans un article de 
notre honorable collaborateur, E. Terrel des Chênes, intitulé: 
Pourquoi nos vins dégénèrent, et publié dans un de nos numéros 
de l’année dernière, une atteinte b la juste considération dont 
jouissent les produits de la viticulture beaujolaise. Il a nommé un 
comité pour lui présenter un rapport sur l’étude savante et cons¬ 
ciencieuse de son secrétaire, — car M. E. Terrel est secrétaire 
du comice. — Or, voici le travail très-lucide du comité, tel qu’il 
nous est communiqué par son honorable président, M. le vicomte 
de Saint-Trivier. 
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Nous sommes convaincu que l’auteur de Nos vins dégénèrent, 
n’a eu pour but, en publiant le résultat de ses études, que la re¬ 
cherche de la vérité et l’amélioration progressive des crûs Beau¬ 
jolais. S’il s’est trompé sur quelques points, il a du moins attiré 
l’attention des observateurs sur des faits qui peuvent se discuter 
mais non se nier. Si, par ses procédés de culture et de vinification, 
il avait contribué a faire monter d’un ou de deux degrés les vins 
déjà excellents du Beaujolais ; si les premiers crûs pouvaient se 
rapprocher davantage du Bourgogne, les deuxièmes crûs rempla¬ 
cer ceux du premier crû, et ainsi des autres, n’aurait-il pas rendu 
un éminent service a son pays? 

Messieurs, 

Vous le savez , le but d’un Comice agricole, c’est l’amélioration de 
l’agricullure, et par cela même du sort du cultivateur; mais un autre 
de ses buts, c’est le perfectionnement des produits de la culture. 

La vigne étant dans notre Beaujolais la culture dominante, la bro¬ 
chure de M. E. Terrel, sur la dégénérescence de nos vins, a profon¬ 
dément attristé nos propriétaires viticoles. Peu d’entre eux croient à 
cette dégénérescence. Aussi notre honorable président a-t-il cru de¬ 
voir nommer une commission composée de MM. Victor Puillat, du 
docteur Gelin et de moi, pour vous rendre compte de cette étude et la 
combattre au besoin. 

Notre premier devoir est de remercier M. Terrel d’avoir bien voulu 
aborder un sujet qui a le plus grand intérêt pour nous et d’avoir fait 
un travail qui, s’il n’est pas aussi conforme à nos idées et aussi com¬ 
plet que nous le désirerions, a du moins le mérite d’être le point de 
départ d’études et de discussions qui peuvent éclairer des questions 
restées jusqu’ici fort obscures,et apprendre à nos cultivateurs les soins 
à apporter à la culture de leurs vignes et à la fabrication de leurs 
vins. 

Nous nous hélons de dire que les craintes que nous avait inspirées 
le titre de cette brochure se sont en grande partie calmées, quand 
nous avons passé en revue chacune des preuvesprésentées par l’auteur. 

Si nos vins ont été sujets à des maladies depuis quelques années, 
nous ne sommes point fondés à croire à une dégénérescence générale. 
Il est facile de constater que beaucoup de ces mêmes vins sont fort 
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bons aujourd'hui, et que, s’ils ont été sujets à quelques altérations, 
elles ont paru non pas en 4860 (la récolte la plus inférieure de qualité 
que nous ayons eue depuis longtemps), mais bien en 4858-4859, et 
autres années, d’excellents \ins qui n’ont fait que rehausser la répu¬ 
tation de notre vignoble. 

Le travail deM. Terrel comprend la viticulture et la vinification. 

Dans la première partie, l’auteur répète ce que nous entendons dire 
chaque jour : que la taille actuelle, que l’excès de fumure (sans dis¬ 
tinction ), la production exagérée sont des causes de dégénérescence. 
Chacun le dit et chacun continue comme par le passé, tant on est peu 
convaincu de la réalité de ce que l’on avance. 11 n’y a qu’une expéri¬ 
mentation qui puisse éclairer ces questions : cette expérimentation 
n’est pas suffisamment faite, et ces affirmations seraient elles prou¬ 
vées, il resterait à savoir si la quantité ne rachèterait pas un petit 
défaut de qualité, d’autant que nos vins qui s’altèrent, dit-on, sont fort 
bons quand ils ont été mis dans un local convenable et qu’ils ont été 
suffisamment soignés. 

Nous noterons en passant que l’augmentation de quantité produite 
actuellement par la vigne doit être attribuée, dans une certaine pro¬ 
portion, aux perfectionnements apportés à sa culture. Nos pères, pour 
nous servir d’une expression locale, ne minaient en général leur ter¬ 
rain qu’à 0 m ,40 à 0 ra ,50 au plus, et maintenant un bon miné arrive 
de 0 m ,60 à 0 m ,70 de profondeur. Chaque cep de vigne, dont les raci¬ 
nes ont plus de terre arable pour se nourrir, et sont, par le fait de la 
plus grande épaisseur de cette même terre, moins sujets aux ardeurs 
du soleil, peut donc facilement produire une quantité plus considéra¬ 
ble de raisins que dans l’ancienne culture. 

L’auteur nous parle de maladies. Elles ne sont pas nouvelles, car 
tous les anciens traités parlent de ces altérations et nous avons tout 
lieu de croire que notre vignoble n’en était pas plus exempt que les 
autres. 

Proviennent-elles de la fumure, de la vinification, de la cave, des 
soins? Ce n’est pas clair, car dans les années citées par Pauteur com¬ 
me ayant présenté des altérations du vin, ce vin altéré dans telle cave 
est resté fort bon dans telle autre. En somme,c’est une question d’ex¬ 
périmentation , car tant de causes peuvent agir sur la qualité du vin, 
qu’il n’est pas possible d’en assigner une spéciale. Tout est donc à 
faire et nous ne pouvons que dire qu’il nous est impossible de nous 
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rendre aux idées de M. Terrel, qui ne sont point sanctionnées pur l'ex¬ 
périence. 

Le mauvais choix des plants nouveaux que Ton substitue aux an¬ 
ciens, est, continue l’auteur, une cause de manque de solidité et de 
conservation de nos vins. Le cépage doit être approprié à la nature du 
terrain, et là encore c'est une suite d’essais qui nous indiquera celui 
que nous devrons choisir. 

M. Terrel considère les plants Picard, Nicolas et autres, comme des 
variétés de notre petit Gamay. Nous différons ici complètement d'avis 
avec l’auteur: les plants améliorés, provenant de boutures prises sur 
le type de notre ancien petit Gamay et ne provenant pas de semis, ne 
peuvent pasconstituer une variété,ni même une sous-variété de l’espèce. 

Nous ne nous dissimulons pas que la tendance actuelle à prendre le 
cépage qui rapporte le plus,sans avoir égard à la qualité,ne puisse avoir 
des inconvénients ; nous attirerons seulement votre attention sur les 
faits suivants : 

4° Les grands vins de Bourgogne produits par le pineau, le cépage 
par excellence, et que l’on fume plus que modérément dans les hauts 
crûs, sont, comme les nôtres, sujets à certaines altérations; mais nos 
voisins se gardent bien de dire que leurs vins dégénèrent ; 

2° Nos vignerons, en choisissant exclusivement les plants amélio¬ 
rés, connus sous les noms de plants Nicolas, Picard et autres, depuis 
quelques années, et en éliminant, ainsi que le regrette M. Terrel, le 
Cbardenel et le Chanet, ont en môme temps débarrassé leurs planta¬ 
tions du Mornant ou Chasselas commun, du Gamay blanc et d’autres 
plants fort inférieurs. Aussi croyons-nous que les désavantages signa¬ 
lés par l'auteur à la suite de la suppression en très-petite quantité, du 
reste, de quelques plants supérieurs, sont compensés par la suppres¬ 
sion d’un bien plus grand nombre de cépages grossiers qui se trou¬ 
vaient mélangés à nos petits Gamays dans nos anciennes vignes. 

L’arrachage prématuré des vignes ne nous paraît pas non plus une 
cause spéciale d'altération du vin ; en 1858 et 4859, etc., les vins des 
vieilles vignes et des bons crûs ont été sujets à la maladie plus que 
ceux des jeunes vignes. 

Le commerce connaît parfaitement la valeur respective de nos crûs, 
et leur division en quatre classes nous paraît inutile à établir, car tant 
que la quantité influera bien plus sur le revenu que la qualité, il sera 
bien difficile de motiver un changement de culture et de cépage. 
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Dans la seconde partie, M. Terrel donne les conseils suivants: 

Remplir la cuve en un jour ; 

2° Ecraser complètement les raisins ; 

3° Décuver rigoureusement aussitôt que la fermentation très-appa¬ 
rente a cessé. 

Remplir la cuve en un jour, ce qui se fait généralement, nous ne 
pouvons que l’approuver. 

Ecraser complètement les raisins nous semble logique. 

Quant à décuver aussitôt que la fermentation très-apparente aura 
cessé, nous demandons encore à l’expérience de nous indiquer le mo¬ 
ment opportun ou il faudra décuver, moment qui peut varier de 
plusieurs heures selon les années, la nature du sol, le degré de matu¬ 
rité de la vendange et la chaleur du jour où le raisin aura été récolté, 
car nous connaissons le danger auquel on s’expose en laissant trop 
longtemps dans les cuves ouvertes le chapeau au contact avec l’air, 
après que la fermentation tumultueuse est terminée. 

En résumé, Messieurs, votre commission ne croit pas à la dégéné¬ 
rescence ds vins du Beaujolais, et elle espère que les maladies préten¬ 
dues nouvelles, qui les ont atteints surtout depuis 4850 et qui sont le 
partage des grands crûs et des grandes années, ne sont que transitoires 
et pourraient être facilement évitées avec des caves meilleures et des 
soins plus intelligents. Cette question de soins doit au moins autant 
nous préoccuper que l’étude du cépage ; elle est encore fort obscure et 
chacun de nous doit tâcher de l’élucider. La science qui a compris l'im¬ 
portance de cette question, viendra à notre aide, et nous pouvons es¬ 
pérer que nous pourrons bientôt remédier aux inconvénients qu'a Lien 
voulu nous signaler M. Terrel, inconvénients qui en réalité ne sont pas 
nouveaux, et dont les causes et les remèdes ne sont point encore suf¬ 
fisamment indiqués. 

S’il nous est permis à notre tour de donner quelques conseils aux 
vignerons, nous les engagerons à ne pas remplir complètement les 
cuves ouvertes, pour que l’air extérieur ait moins d'action sur le marc, 
et à faire séparément le vin des vieilles vignes et celui des plantiers. 


24 avril I86 r *. 


Le président de la Commission , 

Y»® Camille de Saint-Trivier. 
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LE PARTERRE. 

Ce mot a quelque peu changé de signification. Le parterre étalait 
autrefois devant les palais et les châteaux ses capricieux dessins, ses 
enroulements, ses rosaces émaillées de mille couleurs comme celles 
d’un tapis de Turquie ; des bordures taillées et entretenues avec soin 
serpentaient comme un ruban vert, comme une broderie, pour repré¬ 
senter des palmes, des étoiles, des croix, des losanges, des chiffres ou 
des emblèmes. Les jardiniers d’alors étaient fort habiles ; il fallait, je 
vous assure, un véritable talent, pour former, à l’aide du buis ou d'au¬ 
tres plantes vivaces, ces figures bizarres, ces compartiments si variés 
de formes et de dimensions. Olivier de Serres nous a laissé les descri¬ 
ption et pourtraicts de plusieurs jardins de ce genre qu’il avait vus au 
Tuileries, à Saint-Germain ou à Fontainebleau. Quelques-uns représen¬ 
taient des ornements de fantaisie, toujours très-riches de détails et 
quelquefois fort compliqués ; d’autres étaient composés de frises bro¬ 
dées en festons, d’arabesques, d’écussons aux armes de France et de 
Navarre ; enfin, il en était qui contenaient des devises et des chiffres 
dont l’exécution, ce me semble, exigeait beaucoup d’intelligence, d’ha¬ 
bileté, et ne pouvait être confiée qu’à des artistes distingués. 

Le parterre, aujourd’hui, c’est le jardin de tous ; c’est celui du 
bourgeois comme de l’humble et pauvre ouvrier, c’est celui qui con¬ 
vient surtout à la propriété toujours restreinte des grandes villes, c’est 
encore celui où le modeste amateur réunit, concentre toutes ses 
affections, tous ses loisirs pour cultiver les plantes dont il a plus spé¬ 
cialement reconnu le mérite. Là, sur un étroit espace où le travail ne 
peut jamais causer la fatigue el la peine, on voit des hommes aux 
passions douces, aux mœurs simples ; des femmes que l’âge ne force 
point à la retraite ; des vieillards qui, par un exercice doux et salutaire 
cherchent à ranimer leurs forces épuisées ; des ouvriers que n’attirent 
point les joies brutales de la taverne ou de l’estaminet ; on voit, dis-je, 
tous ces êtres de conditions diverses, sourds aux excitations du monde, 
trouver la paix dans ce lieu de prédilection, et consacrer d’heureux 
instants à la culture des végétaux qu'ils arrosent, qu’ils taillent, qu'ils 
redressent, attendant, en échange, le brillant éclat de leurs corolles 
fleuries, la suavité de leurs parfums. 

« Ce sont les ornements du jardin de plaisir destinés au contente- 
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ment de la vue. Récréant aussi l’esprit, les précieuses et douces 
senteurs procédantes d’une infinité d’herbes et de fleurs qu’on y eslève. 
Auquel délectable labeur l’homme d’entendement s’emploie de grande 
affection pour soulagement en ses sérieuses affaires. Et comme la bonne 
musique ne saoule l’oreille de ceux qui l’aiment, ains cessant la laisse 
affamée ; aussi le plaisir qu’on prend à voir et à odorer les herbes et 
fleurs de belle présentation et de bonne senteur n’est jamais parfaict. 
Dontavient que c’est toujours à recommencer que le jardin à fleur, où, 
à toute heure, l’on trouve de la besogne soit pour y ajouter de nou¬ 
velles plantes, soit à agencer ou entretenir les vieilles (I). » 

Le parterre varie toujours beaucoup de forme et d’étendue. 11 se 
trouve le plus ordinairement au-devant des habitations ; et, comme 
les architectes doivent, avant tout, être dirigés par des considérations 
d’alignement, de point de vue, de salubrité, il n’est pas toujours pos¬ 
sible de le placer à la meilleure exposition. Toutefois, lorsqu’on peut 
choisir, on doit préférer le sud-est. 11 ne faut pas que les clôtures soient 
trop élevées, afin que l’air circule librement ; néanmoins, un mur de 
quelques mètres, ou, mieux encore, uu rideau de grands arbres sera 
fort utile au sud-ouest pour rompre la violence des vents qui régnent 
habituellement de ce côté, et qui cassent ou renversent les plantes 
élevées, comme les glayeuls, les dalhias, les roses tremières, etc. 

Pour la distribution,soyez sobre de détails et d’ornements; évitez les 
allées sinueuses, les sentiers trop étroits, les massifs trop élevés qui 
gêneraient la vue, les monticules, les rocailles ; en un mot, n’essayez 
jamais d’entasser sur un ou deux arpents ces effets pittoresques, ces 
tableaux qui ne produisent leur effet que s’ils ont pour se développer 
un large cadre, une vaste étendue. 

Je sais bien que la mode refuse aujourd’hui d’admettre les plates- 
bandes en lignes droites, les compartiments bordés de buis et séparés 
par de petits sentiers dont l’ensemble forme toujours un dessin symé¬ 
trique et peu gracieux ; mais aimeriez-vous mieux ces courbes tor¬ 
tueuses et forcées, de plantes qui dévorent en deux ans tout le sol de 
votre jardin? Pour moi, j’éprouve encore ici le besoin de me réfugier 
dans ce médium qu’on dit être le centre de toutes les vertus, et qui 
me semble aussi le centre du bon sens et du goût 

Si vous avez un terrain de forme régulière, dissimulez d’abord les 


(1) Olivier de Serres. 
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angles à l’aide de quelques arbres toujours verts ; tapissez les murs 
exposés au nord de plantes grimpantes, comme les vignes vierges, les 
clématites, les cobéas, les passiflores, ménagez devant ces murs des 
plates-bandes ou compartiments que vous remplirez de terre de bruyère 
et que vous garnirez de rhododendrons, d’azalées, de kalmias ; vous 
pourrez les orner en outre pendant l’été en y plaçant quelques bruyères, 
des épacris, des andromèdes, etc. Le long des murs bien exposés vous 
planterez les arbustes grimpants ou sarmenleux qui redoutent les fortes 
gelées ; la glycine, le mendevillea-suaveolens, les rosiers Banks, les 
jasmins de Virginie; puis, dans les plates-bandes et les petits massifs 
des angles, vous cultiverez avec succès le diclytra, le poinciana, les 
véroniques et autres arbustes florifères ; enfin vous aurez de bonne 
heure les pensées, les violettes, les narcisses, les primevères, les 
muguets, les anémones. 

Au centre de votre terrain,formez une petite pelouse ovale ou ronde, 
selon la direction générale de votre dessin ; jetez sur cette pelouse un 
ou deux massifs de rosiers nains, de verveines ou de pétunias ; ou 
bien encore faites une vaste corbeille qui sera garnie de fleurs en toute 
saison. Si la disposition des lieux et la proximité des eaux vous ren¬ 
dait facile l’établissement d’un bassin, ne négligez pas celte belle 
occasion. Rien n’est plus gai, plus récréatif en effet que ces petits 
aquarium , où l’on voit pousser et fleurir de charmants végétaux, et du 
milieu desquels s’élancent par fois des gerbes d’eau qui retombent en 
perles brillantes. 

Sur les côtés de la pelouse, de la corbeille ou du bassin, vous dis¬ 
poserez les compartiments propres à recevoir les plantes de collection, 
telles que tulipes, jacinthes, renoncules, œillets, qui seront successive¬ 
ment remplacés par des fleurs d’une autre saison. Ces compartiments 
doivent être séparés par des allées, de telle sorte qu’on puisse faire le 
tour de chacua d’eux. II ne faut pas aussi leur donner trop de largeur, 
afin qu’il soit possible de s’approcher de toutes ces plantes pour admi¬ 
rer leurs couleurs ou respirer leurs parfums. 

Le choix des bordures est important. Le buis mange la terre, 
meurt et laisse des places vides. II est, en outre, le repaire de tous 
les limaçons, de tous les insectes du voisinage. Le thym, l’hysope, la 
lavande, sont depuis longtemps relégués aux lieux ombragés du jardin 
à légumes. Quelques gazons toujours verts, comme Varmeria vulgaris, 
Varmeria maritima , la saxifraga hypnoïdes ou la saxifraga cespitosa , 
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me semblent bien préférables pour les parlerrcs de quelque étendue. 
La pelouse en bandes minces, souvent tondues et soigneusement tail¬ 
lées, produit aussi un bon effet. Si l'entretien de ces bordures végétales 
vous paraît trop difficile ou trop ennuyeux, vous pourrez, dans un jardin 
de petite dimension, employer les baguettes de châtaignier ou de 
coudrier recourbées en feston, ou, mieux encore, les galeries en fer 
coulé dont les gracieux dessins s'harmonisent très-bien avec les fleurs 
et la teinte dorée du sable, surtout lorsque vous aurez soin de ratisser 
souvent les allées. 

L'ordre, la propreté, la régularité doivent toujours régner dans le 
parterre en toute saison. Toujours garni de plantes fleuries ou de 
végétaux au vert feuillage, il vous invitera, même aux plus mauvais 
jours de l’hiver, à quitter votre foyer pour faire autour de ses plates- 
bandes une courte et salutaire promenade. Mais pour cela, vous le 
pensez bien, il faut des soins assidus : chaque saison, chaque mois, 
chaque jour exige des opérations diverses. Vous pourrez, pour vous 
guider dans ces travaux importants, recourir aux calendriers de la 
Maison rustique ou du Bon Jardinier , qui sont bien certainement les 
plus complets et les meilleurs qu’on puisse vous offrir. 

F. Bokcemne, 

•URTOUTB-JARDINIÈRES DE TABLE ET D’APPARTEMENT. 

(2 e article. — Voir le dernier numéro. ) 

Nous prions le lecteur de se remettre sous les yeux les planches gra¬ 
vées et coloriées de l’article précédent, avant de poursuivre sa lecture. 

La figure \ indique la disposition intérieure des plateaux inférieurs 
et supérieurs de ces Jardinières-Surtouls. Cette disposition consiste en 
une couche d'argile plastique ( terre glaise ), dans laquelle on place des 
végétaux variés comme par exemple des tiges de feuilles, des fleurs et 
des ramuscules d'arbustes. Disposés ainsi, ces végétaux, arrosés de 
temps à autre , peuvent rester à demeure sans jamais changer leur 
position primitive. L’argile doit être placée dans le centre du plateau 
inférieur, autour de la douille métallique et doit affecter la forme 
d'un bloc conique d'environ 6 ou 8 centimètres de hauteur, le plateau 
lui-même ne dépassant pas 3 centimètres. 

L'espace circulaire laissé libre entre le cône d’argile et les bords du 
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Pour ne point surcharger le plateau supérieur, on devra n’y mettre 
que peu d’argile et il suffira aussi de se servir de sable garni d'une 
couche légère de mousse (4 ). 



La figure 2 montre l’arrangement d'une guirlande de feuilles cou¬ 
vrant et dépassant le bord de chaque plateau, et il est essentiel que 
celte bordure entoure complètement le groupe de fleurs qu’elle doit 
orner. Les tiges des feuilles seront placées dans le sable près du bord 
du plateau et les feuilles elles-mômes seront inclinées ou penchées, et 
dépasseront assez pour que leurs pointes effleurent la table ou le meu¬ 
ble qui les supporte, comme on le voit en a. L'élégance de l’arrange¬ 
ment de la jardinière dépend en grande partie de cette règle fort sim¬ 
ple. Si les feuilles étaient placées horizontalement ou pour mieux dire 
dirigées vers en haut, comme en 6, l’effet gracieux de l'ensemble se¬ 
rait entièrement détruit. 

Les plantes les plus appropriées pour l’arrangement de ces guirlan- 


(1) L’argile se trouve chez tous les modeleurs et sculpteurs où on peut l’ache¬ 
ter à bas prix sous le nom de terre glaise. Deux ou trois kilogrammes suffiront 
pour trois jardinières et ne coûteront pas plus de quelques centimes. 
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des sont des Fougères bien choisies, telles qu’oo les trouve au marché, 
puis des feuilles de Lierre, de Chêne et de Sycomore. Le feuillage des 
Rosiers, du Géranium, de la Primevère de Chine et autres feuilles ne 
doivent pas être détachés des fleurs auxquelles ils appartiennent, mais 
ils seront placés tels quels. Quand on emploie des fruits, les feuilles 
de la Vigne, du Houblon, de Lierre et des Groseilles conviennent le 
mieux et les feuilles des espèces variées , obtenues dans les serres 
chaudes, feront toujours un effet charmant. L’adianle, rehaussé de 
quelques feuilles de Lierre, donne également l’un des meilleurs en¬ 
tourages. Les feuilles qui conviennent le moins sont des feuilles à 
longues pointes comme des Lauriers, etc. 

Dès que les garnitures-bordures sont placées, on couvrira, comme 
nous l’avons dit, l’argile et le sable d’une couche de mousse fraîche. 

Lorsque Ton veut déplacer l’étagère ou la transporter dans une voi¬ 
ture, il est utile de fixer les feuilles de la garniture en les piquant dans 
le sable à l’aide d’épingles à cheveux. 

Les deux dessins ci-dessous ( flg. 3 et 4) montrent le mode d’atta¬ 
chement des grappes de Raisin, de manière à simuler la disposition na¬ 
turelle de ce fruit. Les grappes sont liées avec du fil métallique ou des 
rubans ou cordons étroits et attachés ainsi à la douille de verre qui 



c 



Fig. 3. Fig. 4. 
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termine le pied-colonne de l’étagère au centre du plateau supérieur ; 
on observera que la couche de terre glaise est plus haute dans ce plateau 
inférieur qu’elle ne l'est dans les autres appareils, de telle façon que 
les grappes de Vigne conservent une disposition courbée qui relève 
l'ensemble et lui donne une apparence plus avantageuse. Lorsque les 
grappes ne sont pas trop volumineuse, six ou sept peuvent tenir aisé¬ 
ment et disposées de façon à tomber et dépasser le bord du plateau 
supérieur. D'autres grappes seront mises dans le plateau inférieur ; 
enfin deux ou trois grappes seront attachées avec des fils métalliques 
à la colonne de cristal, en observant de toujours accompagner le fruit 
avec des feuilles de Vigne et ses tigelles (vrilles). 

On suivra le même système pour la Glycine, l'Acacia, le Laburnc, 
le Fuchsia, quelques espèces d’Orchidées et généralement les autres 
fleurs qui penchent ou s’inclinent sous leur propre poids. 

La figure 5 est, ainsi que les autres dessins, une esquisse non ache¬ 
vée et montre l'arrangement avantageux d’un grand nombre de petits 
bouquets de Lilas, Delphines, Deutzia et autres fleurs du même genre. 
Ces fleurs seront disposées tout près du bord du plateau et placées 



Fig. 5. Fig. 6. 
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au centre des feuilles qui les supportent, et on placera une certaine 
quantité de petits rameaux au centre même, et deux ou trois branches 
plus minces autour du pied-colonne de verre, auquel on les fixera à 
l'aide de fils métalliques. 

La figure 6 indique le placement des fleurs largement épa¬ 
nouies, comme les Camélias, Dalhias, Roses, etc. On remarque 
qu'elles sont disposées par sept dans le plateau du bas, à son bord 
et cinq dans le plateau supérieur. On n'oubliera pas la garniture de 
feuilles qui est omise dans le dessin et qui doit être disposée comme 
dans les autres figures. On placera au centre de chaque plateau ou 
bien une fleur pareille à l’ensemble ou bien une fleur d’un genre dif¬ 
férent, mais alors on la choisirait un peu plus grande et plus élevée, 
afin de varier l'ensemble. Le Lys de la vallée, ou Muguet, la Véroni¬ 
que ou des Fuchsias conviennent parfaitement. 

L’effet de l’ensemble de ces étagères sera encore rehaussé en dispo¬ 
sant quelque feuillage autour du pied, comme pour simuler le couron¬ 
nement d’un plateau, au-dessous du plateau supérieur, ainsi qu’on le 
voit dans le dessin ci-dessous (fig. 7). Les fougères des diverses espèces 
conviennent parfaitement à cet arrangement. Un petit bloc d’argile est 
disposé dans la coupe ménagée concentriquement à la douille supérieure 
du pied de cristal, et les tiges des feuilles y seront placées en les passant 
par les trous percés à cette fin dans les parois de cette coupe. 



Figure 7. 
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CORBEILLES DE CRISTAL POUR LA DÉCORATION DES SALONS ET BOUDOIRS. 

Premier prix et Médaille décernés par la Société royale (T horticulture 
à Londres, en 1862. 

Le croquis ci-dessous (figure 8) montre exactement l’espace que rem¬ 
plissent l'argile et la couche de sable dans ces corbeilles à fond plat. 
L'argile s’élève au centre en forme de monticule et aura une hauteur 
de 8 centimètres, de manière que les fleurs diminueront en hauteur à 
mesure qu’elles s’approchent de la bordure de feuilles qui doit toujours 
*aire guirlande autour des fleurs. 




Fig. 9. 


La figure 9 représente une de ces corbeilles arrangée d'après ce 
principe et garnie d'iris pourpre, de Lys aquatiques et de Fougères 
et de feuilles de lierre. 

Lorsque l’on aura placé et fixé ainsi toutes les fleurs et les feuilles, on 
les arrosera légèrement ou on les aspergera simplement avec de l’eau 
pure. Se garder de les mouiller trop ; il suffit d’humecter les feuilles. 

(Belgique horticole). 




PLANTES NUISIBLES DANS LES PRAIRIES PERMANENTES DE NOS CONTRÉES* 


J’ai lu avec la plus grande attention, dans le numéro de la/îetwedu 
mois de mars dernier, un article sur la destruction des plantes nuisi¬ 
bles dans les prairies permanentes. 

Si j’approuve sans restriction l’assainissement des prairies comme 
un moyen infaillible de détruire, sans exception, toutes les plantes 
marécageuses dont le plus grand nombre est nuisible au bétail, je me 
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permettrai quelques restrictions quant à certaines plantes signalées 
sans nécessité à la destruction du moins dans notre région, ce qui 
n’empêche pas que ces recommandations soient justes pour d’autres 
contrées. Passons donc sous silence le Vératre blanc, le Tue-loup, le 
Napel , plantes vénéneuses qui ne se rencontrent que dans les pâtura¬ 
ges alpestres et dont par conséquent nous n’avons pas à nous occuper ; 
la Douce-amère, \arbrisseau grimpant bien inoffensif, je crois, et qui ne 
pourrait vivre au milieu des prairies. J’en dirai autant de la Stramoine 
épineuse, de la Mandragore, de la Belladone, de la Ciguë des jardins, 
de la Laitue viveuse, de la Digitale pourprée, de h grande Chélidoine ; 
non pas que je croie ces plantes inoffensives, tant s’en faut, mais parce 
qu’elles sont si peu communes dans les prairies de notre région, et 
d'ailleurs d’une destruction si facile, qu’il est oiseux de s’y arrêter. 
Je n’en dirai pas autant de la Colchique d*automne , du Poivre d'eau, 
des Euphorbes et des Renoncules flamme , langue, âcre et scélérate, par¬ 
ce qu’elles abondent toutes dans nos contrées, suivant les localités, et 
sont toutes plus ou moins âcres ou vénéneuses. 

A ce dernier titre, la Colchique d'automne doit occuper justement la 
première place. Qui dirait cependant à voir en septembre, au milieu des 
prairies souvent desséchées, surgir ces jolies touffes de fleurs du plus 
joli lilas que leur corolle recèle un poison énergique ? Après quelques 
jours d’épanouissement, ces fleurs se dessèchent sans produire ni 
feuilles ni fruits. Mais après un sommeil de sept mois, cette plante se 
réveille et donne en avril de longues feuilles étroites ayant quelques 
ressemblances avec celles de la Hyacinthe : elles renferment dans leurs 
plis deux ou trois capsules renflées, contenant les graines où le 
principe vénéneux est encore plus prononcé que dans la fleur et la 
feuille. Ce poison est mortel pour les chiens comme l’indique son nom 
vulgaire de Tue-chien,mais il n’est pas moins dangereux pour le bétail. 
Un de mes amis, agriculteur distingué des environs de Villefranche, 
me disait avoir vu périr, après d’horribles convulsions, une vache qui 
avait mangé, mêlées avec du fourrage frais, des feuilles et de la graine 
de Colchique. Ces accidents, heureusement fort rares , ne peuvent 
avoir lieu qu’au printemps, lorsqu’on donne à l’étable de l’herbe fraî¬ 
che où se trouvent mélangées la feuille et la graine de la Colchique. 
Lorsqu’on rentre les fourrages secs, les feuilles de cette plante sont com¬ 
plètement desséchées et les graines disséminées sur le sol, n’ont dès- 
lors aucun danger : au milieu des prairies, l’instinct naturel des animaux 
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leur fait fuir ces plantes dangereuses. Puisque nous avons signalé les 
propriétés nuisibles de cette plante, disons aussi au cultivateur que 
l’infusion des feuilles de Colchique, ou simplement le suc que l’on en 
extrait, est un spécifique excellent pour la destruction des poux et 
vermines dont les bœufs et vaches sont souvent atteints : la nature, en 
mère prévoyante, n’a-t-elle pas toujours mis le bien à côté du mal 1 

La Renouée, poivre d’eau, n est pas un poison proprement dit, mais 
elle contient dans toutes ses parties un principe âcre des plus pronon¬ 
cés : le bétail se garde bien de la toucher, mais s’il lui arrive d’en man¬ 
ger dans une cerlaine proportion, avec du fourrage frais, donné à 
l’étable, l’inflammation qu’elle produit sur la langue et le palais de 
l’animal qui l’a mangé, peut le fatiguer beaucoup et lui ôter l’appétit. 
Sa station principale n’est pas au milieu des prairies, mais bien sur le 
bord des fossés et dans le fond des rigoles servant à l'irrigation; les 
eaux transportent au loin sa graine nombreuse, toujours disposée à 
germer toutes les fois qu’elle tombe sur un sol humide et boueux. 

L’ Euphorbe à feuilles de cyprès, connue plus communément sous le 
nom de Thytimale, est de toutes celles du genre, la plus commune 
dans les prairies sur sol granitique : les pâturages secs et pierreux sont 
surtout ceux qu’elle affectionne au grand détriment de toutes les gra¬ 
minées qui l'entourent. VEuphorbe à verrues se plait au contraire dans 
les terrains calcaires, et Y Euphorbe des bois le long des haies et dans 
les lieux couverts. Si elles ne communiquent pas au beurre un goût 
désagréable, comme l’Ail, la Menthe aquatique et l’Alliaire, elles peu¬ 
vent bien souvent, comme disent les ménagères, faire tourner le lait, 
car elles sont toutes trois de violents purgatifs. 

Les Renoncules de notre région sont toutes âcres et caustiques ; elles 
se plaisent dans les prairies humides,à sol froid,où elles se reproduisent 
avec d’autant plus de rapidité qu’elles sont plus difficiles à détruire. 
— Parmi les plantes inutiles ou peu recherchées par le bétail, je nom¬ 
merai aussi la Globullaire commune, le Marrube commun, la Mélisse 
Colament, le Bouillon blanc, le Sureau yèble, les Fougères,le Plantain, 
la grande Oseille, les Sauges, la Bardanne, le Tussilage, les Mauves, 
quoique plusieurs de ces plantes se rencontrent rarement en pleine 
prairie. J’omets avec intention le jonc, qui doit avoir sa place avec les 
plantes marécageuses et être traité comme tel, puis la Primevère et le 
Lierre terrestre dont la station est plutôt au bord des ruisseaux et le 
long des haies. Au lieu de ces dernières, j’aurais voulu que l’on dési- 
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gnât spécialement deux plantes qui infectent nos prairies et que le 
bétail repousse ou mange avec répugnance : je veux parler de la Berce 
ou Panais sauvage et de la Renouée à feuille de patience. La première 
domine par ses grandes ombelles blanches les plus hautes graminées 
qui souffrent toujours de son voisinage ; ses hautes tiges fistuleuses 
et striées, une fois desséchées, deviennent immangeables et communi¬ 
quent au fourrage une odeur forte et désagréable. V. Pdillàt. 


LES ARIKADZ UTILES. 

LES MANGEURS DE PUCERONS. 

Qui de nous n’a connu, dès l’enfance, ce joli coléoptère au corps 
arrondi, aux élytres rouges ou jaunes , parsemées de petits points 
bruns ou noirs. Les savants le nomment Coccinelle, du mot grec coc- 
cinoSy écarlate; le peuple l’appelle bête ou vache à bon Dieu, tortue , etc. 
On l’aime, on le respecte, sans doute à cause de ses jolies couleurs ; 
mais généralement on ignore que cet être gracieux rend aux jardiniers 
de grands services, en faisant une guerre très-active aux pucerons qui 
défient, par leur multiplication effrayante, tous nos moyens de des¬ 
truction. 

Les variétés de coccinelles sont nombreuses, mais difficiles à classer; 
car il se produit des hybridations fréquentes; souvent il arrive aussi 
que le mâle et la femelle ont des teintes tout-à-fait différentes dans une 
seule et môme espèce. 

On distingue parmi les plus communes , la coccinelle bi-poncluée, 
dont les élytres sont rouges avec un point noir sur chacune ; — la 
coccinelle, sept fois ponctuée, longue de 6 à 7 millimètres, à élytres 
d’un rouge orangé avec trois points noirs sur chacune d’elles, et un 
septième commun aux deux, sur leur suture ; — enfin, la coccinelle, 
quatorze fois ponctuée, entièrement jaune fauve, avec sept taches blan 
ches sur chaque élytre. 

Ces insectes se trouvent pendant tout l’été sur les plantes qui nour¬ 
rissent des pucerons, des kermès ou des cochenilles. Ils se transpor¬ 
tent, en volant, d’un lieu à un autre, et tant que le gibier abonde, les 
chasseurs ne font point défaut. Quand le froid commence à sévir, les 
coccinelles se réfugient dans les petites cavités que forme l’écorce des 
arbres, pour y rester cachées jusqu’aux premiers beaux jours. Les 
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femelles pondent des œufs de couleur d'ambre qui donnent naissance 
à des vers allongés plus gros à leur partie antérieure qu'à leur partie 
inférieure. Le dessus du corps de quelques espèces est couvert de 
plaques écailleuses, dans d'autres il est hérissé de poils ou garni de 
tubercules; tous ces vers ont six pieds, et à l'extrémité de leur abdo¬ 
men on remarque un mamelon charnu aidant à la progression ; ils 
marchent très-lentement, adhèrent fortement aux feuilles, et emploient 
les pattes de devant pour porter à leur bouche les petits aphidiens 
dont ils se nourrissent. Les nymphes qui se font une coque de leur peau 
de larve, restent quinze jours endormies ; au bout de ce temps, l’in¬ 
secte sort de son enveloppe ; il est d'abord pâle, mou ; mais, peu 
d’instants après, l'air le durcit et donne à ses couleurs toute leur vi¬ 
vacité. Lorsqu’un danger menace les coccinelles, elles cachent leurs 
pieds sous leur corps, restent collées aux feuilles sur lesquelles elles se 
trouvent, mais si on les touche, elles se laissent tomber à terre et font 
sortir, par les jointures de leurs cuisses et de leurs genoux, un liquide 
jaunâtre d'une odeur pénétrante et désagréable. 

Les bêles à Dieu ne sont pas les seuls ennemis des pucerons ; un 
petit ver, qui devient une jolie mouche à deux ailes, appelée syrphe, 
en détruit aussi beaucoup. Mais de toutes ces larves , la plus vorace 
est sans contredit celle que le savant et spirituel Réaumur nommait 
lion des pucerons ; elle produit un insecte névroptère, l'hémérobe qui 
meurt presqu’aussitôt après sa métamorphose. 

Les larves des hemérobes sont renflées au milieu du corps et 
pointues à leurs deux extrémités; souples, agiles, elles saisissent les 
pucerons à l'aide des mandibules aiguës dont leur tête est armée et 
en sucent un grand nombre en peu de temps. La plupart se fabri¬ 
quent avec la peau de leurs petites victimes, une pelisse épaisse qui 
les tient à l’abri de toutes les intempéries. Un jour Réaumur déposa 
l’un de ces vers privé de son manteau de pelleterie dans une boite, 
dont le papier intérieur avait été râcié à l'aide d’uu grattoir. L'intel¬ 
ligent ouvrier mit en œuvre aussitôt les débris du papier, laissés à 
dessein dans la boite, et se fit, en quelques minutes, le vêtement le 
plus bouffant et le plus commode qu’eût jamais pu souhaiter un ani¬ 
mal de son espèce. 

Les lions des pucerons qui attaquent aussi les chenilles, ne s’épar¬ 
gnent pas entre eux quand ils se rencontrent ; le plus fort ou le plus 
hargneux se jette sur son adversaire et en fait un bon repas. Après s’être 
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gorgées de pucerons pendant environ quinze jours, nos larves s’enfer¬ 
ment dans une coque de soie blanche, à peine grosse comme un pois. 
Si la transformation de l’insecte a lieu pendant l’été, son état de ré¬ 
clusion dure un peu moins d’un mois ; mais si c’est à l’automne, il 
reste tout l’hiver dans son moelleux berceau. Au moment où la coque 
s’ouvre, il en sort la plus ravissante créature qu’on puisse voir : c’est 
une sorte de grande mouche de couleur verte ou jaunâtre, dont les 
ailes larges et transparentes forment un réseau aussi charmant et aussi 
délicat que celui des plus fines dentelles; ses yeux, d’un rouge feu, 
surpassent en éclat les perles les plus brillantes. 

L’hémérobe pond sur les feuilles d’arbustes, des œufs blancs sup¬ 
portés par une tige mince et déliée. Ces petits bouquets, semblables 
à un groupe de cryptogames, furent pris par les savants d’autrefois 
pour une production végétale. Réaumur leur a prouvé qu’ils avaient 
tort, et que ces prétendus cryptogames n’étaient pas autre chose que 
les œufs de la jolie mouche dont nous venons de parler. 

Les principales espèces d’bémérobes sont: VH perle qui se trouve à 
peu prés partout; l*H à yeux dorés, dont le corps est mélangé de vert 
et de noir ; et VH à tête fauve qui habite le midi de la France. 

Ernest Boscesse. 


EXPOSITION D’HORTICULTURE A LTON. 


Au moment où nous écrivons, l’exposition d’horticulture qui a lieu 
dans la cour du Palais-des-Arts, disons-le tout de suite, laisse beaucoup 
à désirer sous le rapport du nombre des lots. Mais les plantes exhibées 
sont de bon choix et témoignent par leur vigueur d’une excellente 
culture. Nos horticulteurs ont été amenés dans cette voie de progrès 
d'abord par leur goût pour les belles plantes, ensuite par les exemples 
que l’administration de la ville a mis sous leurs yeux. Nous pourrions 
peut-être ajouter sans ostentation, que la presse horticole a contribué 
à ces améliorations. 

Mais, tant que nous n’aurons pas des expositions en mars ou avril, 
en juin et en septembre pour les principaux genres de plantes, tant que 
les exposants ne seront pas convenablement médaillés et leurs lots 
primés suivant leur importance, en compensation des frais et de la 
perte de temps que leur occasionnent les expositions, ces fêtes seront 
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incomplètes et ne produiront pas tous les avantages qu'on peut espé¬ 
rer. En attendant le mieux, sachons nous contenter du bien. 

Le lot de plantes de serre chaude de M. Liabaud, horticulteur à la 
Croix-Rousse, est vraiment remarquable par le grand nombre de plan¬ 
tes qu'il renferme et par la vigueur de ces plantes. 

Nous y voyons figurer le Gymnostachium Verscbafeltii, et quelques 
autres nouveautés dont nous parlons à la fin de ce numéro. 

Parmi les palmiers nous remarquons : Euterpe edulis. Oleracea, 
Aringa saccharifera; dans les eycadées : Zamia glauca, Cyca circinalis; 
au nombre des pandanées : Elegantissimus, Candelabrum, Javanicus 
variegatus; orchidées : Burlingtonia rigida venusta, Cattleya inter¬ 
media, etc . 

M*. Aunier, jardinier de l'AIcazar, avait aussi exhibés de jolis 
Bégonias, de jolies Fougères et quelques autres plantes méritantes. 

Les Pélagoniums de fantaisie, on à cinq macules, brillent à l’envi 
dans les deux superbes lots de MM. Boncharlat aîné et Liabaud. Au 
milieu de toutes ces ombelles papillonnantes, nous distinguons princi¬ 
palement les variétés suivantes : 

Pline, Lefar, Virgile, M®* Rendatler, Place, Télémaque, Hora¬ 

ce, princesse Clolilde, Cérès, etc . 

Les lots de Pélargoniums zonales appartenant à MM. Boucharlat 
aîné et Nardy, sont aussi riches en variétés qu’ils puissent l’être. Dans 
le premier sont toutes les variétés à feuillage panaché ; dans ces deux 
lots dominent les nouveautés : M me Vaucher, Eugénie Mézard, Fran¬ 
çois Dubois, etc. 

Le lot d'iris de M. Léon Lille est très-remarquable et produit un 
bel effet. 

Le magnifique lot de Calcéolaires, appartenant à M. Biaise Pallot, 
jardinier de M. Demoustier, témoigne d’une bonne et habile culture. 

La collection de Pétunias simples, semi-doubles, doubles, unicolo- 
res ou panachés de M. Boucharlat aîné, renferme tout ce que ce genre 
papillonant a de plus précieux. 

Les lots de roses ne pouvaient être très-variés, les rosiers ne faisant 
que commencer à fleurir. Cependant celui de M. Gonod, le plus beau, 
renferme de belles variétés nouvelles, telles que Deuil du prince Al¬ 
bert (Gonod), M mc Florence Joigneaux (Liabaud), Simon Saint-Jean 
(Liabaud), Benoit Cornet (Ducher), etc., etc. — Les semis rouges et 
roses du même exposant ne paraissent pas être sans mérite. 

Le lot de belles laitues de M. Rivoire est très-appétissant.—Une énor- 
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me botte d’asperges, grosses comme le bras, venue de Paris, excitait la 
gourmandise de tous les visiteurs. C’est, dit-on, l’asperge d’Argenteuil! 
En Hollande on en cultive, dit-on, une variété, si grosse, qu'il faut la 
fendre en quatre pour la faire cuire. 

M. Joly, horticulteur à Monplaisir, a exposé une chaumière d’une 
forme originale et heureuse : c’est un énorme tronc d’arbre creux. — 
L'intérieur est assez spacieux pour contenir 8 à 40 personnes. — Sa 
rocaille, ornant le local de l’exposition, est aussi de bon goût. — Le 
lot de coutellerie et d’instruments d’horticulture, appartenant à M. 
Crespin, est toujours très-brillant. Les amateurs n’ont qne l’embarras 
du choix. Il n'a pour rival que celui de M. Baland aîné, aussi très-re¬ 
marquable. 

La serre en fer à dôme, forme marquise, construite et exposée par 
M. Ligour, un de nos serruriers les plus habiles, est d’une rare élé¬ 
gance et d’une grande solidité. 

L’espace nous manque pour faire mention d’autres objets d’art in¬ 
dustriel, qui ont bien aussi leurs petits mérites. Nous y reviendrons 
plus tard. 

M. Liabaud a obtenu la médaille d f or de la ville, pour son lot de 
plantes de serre chaude, une seconde médaille de vermeil pour son lot 
de Pélagoniums, et une troisième médaille d’argent pour un joli lot 
d’Azaléesde l’Inde, qu’il avait su conserver en pleineetfralche floraison. 

M. Boucharlat aîné a obtenu une médaille, d’or due à la munificence 
de M. le président de la Société, M. le sénateur Réveil. Les autres ex¬ 
posants dont nous avons parlé ont été rénumérés par des médailles 
d’argent de première classe. 


PLANTE» NOUVELLES OU RECOMMANDÉES COMME TELLES 

PAR LES PUBLICATIONS HORTICOLES. 

Depuis notre précédent numéro, nous avons fait des recherches 
dans quelques publications horticoles ; nous avons visité les jardins, 
les serres de nos jardiniers, de nos amateurs, et nous y avons décou¬ 
vert quelques plantes assez remarquables, soit par l’originalité de leur 
feuillage, soit par la beauté de leurs fleurs et considérées comme plus 
ou moins nouvelles. 

Parmi les plantes de serres est le DieffembacMa Baraquiniana 
(Brésil), de la famille des Aroïdées (Caladium). — Elle porte les noms 
de deux botanistes : Dieffembach et Baraquin. Ce dernier est un ex¬ 
plorateur. Les pétioles et les nervures des feuilles sont d’un beau blanc; 
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des taches de la même couleur s’étalent sur la verdure de ces feuilles 
allongées et y produisent un beau contraste. — Culture des Aroïdées 
en général: —chaleur, ombre et humidité; terre riche, seringages 
fréquents. 

Gtjmnoslachium Verschaffeltii (Brésil). — Petite plante ramifiée 
dont les feuilles oblongues retombent sur le sol. Ces feuilles, d'un vert 
sombre, sont très-veinées en rouge et à nervures de la même couleur, 
ce qui leur donne un aspect de broderie. Les pétioles sont ciliés. La 
fleur en épi, allongée eu tube sur hampe, est jaune et insignifiante. 
Tout le mérite de la plante est donc dans son feuillage ornemental.— 
En été, serre tempérée , terre légère, meuble ; seringages fréquents 
pendant les chaleurs. 

Cecropia Gardneri (CeylanJ. — Volubile, feuilles longues, ovales, 
opposées, terminées en pointes, d’un vert sombre. De leur aisselle sort 
le long pédoncule de la fleur à cinq lobes représentant autant de po¬ 
ches longuement ouvertes et réunies au sommet. Le fond de la corolle 
est blanc, tacheté de brun noir. Le revers des sépales est tigré. C'est 
une plante d'un aspect vraiment original: rien de spécial dans sa culture. 

Saxifraga tricolor (Japon). — C'est encore une plante remarquable 
qui, par son feuillage arrondi, fortement denté, zoné, parait être au 
premier abord un Pélargonium. L’intérieur de ce feuillage très-original 
est d’un vert sombre veiné de jaune; l’extérieur est une large bordure 
à fond blanc maculé de rouge duveteux. Les pétioles sont ciliés. Cette 
saxifrage pourra se conserver pendant l’hiver sous châssis froid : en 
été elle sera mise en bordure d’élégants massifs, comme le Pélargo¬ 
nium Mistress Polloch ou Quadricolor. 

Parmi les arbrisseaux recommandables, nous citerons le Wegelia 
hortensis Nivea , d’un blanc pur, d’un admirable effet. — Le Deutzia 
crenata flore pleno, à fleurs pleines, blanches, avec teinte rose. — La 
Clcmalis arceia flore pleno .. 

Hovenia dulcis. Cet arbre fruitier, importé en *1850 du Japon, est 
maintenant acclimaté à Toulon , où il a porté des fruits. Ces derniers 
ne sont autres que les pédoncules des fleurs. Ces pédoncules se gon¬ 
flent, deviennent charnus et « finissent, ditM. Philippe, jardinier 
entreteneur de la Marine, par acquérir [la consistance et le goût de 
nos poires de Beurré. » Il ajoute qu’ils ont même un goût plus fin , 
arrivé à leur complète maturité. Ces pédoncules sont axillaires , 
rameux et multiflores; ils ne commencent à se tuméfier qu’à partir 
du point de leurs ramifications. M. Philippe a fait, en H856, des 
semis de cet arbre; il a maintenant des jeunes plants de plus de 3 
mètres de hauteur. 


j. cnEBPiar, Editeur . 

LYON. —- IMPRIMERIE DE C. JA1LLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLSTI1I MENSUEL. 

Mesures ministerielles prises dans Vintérêt de Vagriculiure. — Temps propice à 
Voïdium. — Vigne <£Amérique. — Ver à soie du chêne. — Le Kouo-ki ou 
poule de feu . — Destruction des courtiliéres. — Récompenses agricoles. — 
Plantes en pleine terre , ayant résisté aux gelées . 

Le Ministre de l’agriculture et du commerce vient d’autoriser l’ou¬ 
verture au Muséum d’histoire naturelle, d’un laboratoire public de 
Chimie pratique, applicable à l’agriculture. 

Dans une circulaire adressée aux inspecteurs généraux de l’agri¬ 
culture, M. le Ministre a recommandé à ces derniers de limiter aux 
principes élémentaires l’enseignement donné dans les fermes-écoles 
pratiques et d’engager les professeurs de ces écoles à ne pas empiéter 
sur le domaine de la science théorique,celle-ci ayant ses chaires spéciales. 

Le môme Ministre a adressé à l'Empereur un rapport sur le 
commerce des engrais artificiels, commerce où la fraude est depuis 
trop longtemps à son aise. 11 est probable qu’une loi, ou un décret, 
sera la conséquence immédiate de ce rapport, et qu’à l’avenir les mé¬ 
langeurs d’engrais seront assujétis à des mesures qui les obligeront 
à être un peu plus scrupuleux. 

— Lorsque l’oidium commença à attaquer la vigne, il faisait un 
temps à peu près semblable à celui d’aujourd’hui : par un vent chaud 
du midi, le soleil brillait après la pluie et la pluie tombait par ondée 
après le soleil. Il est donc probable que,les mêmes causes se produisant 
actuellement, elles auront le même résultat. Pour combattre l’oïdium, 
on le sait, il n’y a qu’un remède reconnu jusqu’à ce jour comme effi¬ 
cace, c’est le soufrage de la vigne. Cette opération doit être faite trois 
fois: pendant la floraison, en juillet et en août. Le soufre sublimé, 
ou fleur de soufre , est le plus efficace; le soufflet et la houppe sont les 
deux instruments avec lesquels on opère le plus facilement et avec le 
plus d’économie. 

— Un agronome distingué d’Italie, M. le marquis Ridolfi, persuadé 
que nos vignes d’Europe seront toujours infestées de l'oïdium, s’est 
adonnéà cultiver ceIIesd’Amérique(nVMZaôrM«?a)qui en sont exemptes. 
Elles lui ont déjà produit une centaine d’hectolitres de vin d’un goût 
agréable, quoique différent de ceux connus. Mais il reste à savoir si le 
consommateur voudra renoncer à ses. vins favoris pour en adopter 
d’autres. La tentative, du reste fort louable, deM. Ridolfi, n’atteindra 
probablement pas le but qu’il s’était proposé. 
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— M. A. Pichon, consul de France à Pékin, a adressé à la Société 
d'acclimatation des cocons de vers à soie du Chêne (Pernyi). 11 est 
difficile de se procurer ces cocons, parce que la province qui les 
produit, — le Chantong, — est occupée et dévastée par les rebelles. 
Un missionnaire français, l’abbé Néel, qui était en rapport avec le 
consul, venait d’être assassiné. « Le ver à soie Pernyi vit dans des 
bois plantés de chênes d’une espèce particulière, et dont les arbres 
sont reliés entre eux par de petites cordes, afln que les vers à soie 
puissent facilement, quand ils ont mangé toutes les feuilles d’un 
arbre, passer sur un autre. » 

M. Pichon a aussi adressé à la Société d’acclimatation un gallinacé 
de la Chine, extraordinaire; il en donne la description dans la lettre 
suivante : 

a Le Khouo-ki devant contribuer à l’ornement de nos basses- 
cours et donner à nos forêts un gibier nouveau qui surpasserait tous 
les autres par la beauté de son plumage, par sa taille (excepté le 
Coq de bruyère ) et peut-être par la délicatesse de sa chair, le Khouo- 
ki, ou Poule de feu, ne me parait pas indigne de fixer l’attention de 
la Société d’acclimatation, ni plus difficile à introduire en France 
que le Hocco, originaire d’un pays dont le climat est si différent de 
celui de nos contrées. Ce gallinacé est de la grosseur d’une forte 
poule de Cochinchine, mais moins osseux et plus long de corps. Son 
bec et ses pattes, qui chez le mâle sont armées d’ergots, sont d’un 
rouge vif. Sous la gorge, où elles se joignent et se confondent, 
naissent des aigretles de plumes serrées, blanches et sans barbes, 
qui recouvrent les trous des oreilles , et, se terminant en pointes 
aiguës vers le haut de la tête et en arrière, ressemblent assez à 
deux cornes, en même temps qu’elles lui font comme une sorte de 
mentonnière. La tête, qui est petite et plus ronde que celle des au¬ 
tres oiseaux de son espèce, est couverte d’un duvet épais et bleu, 
presque noir, et semblable à du velours. Le dessus de son corps et 
la poitrine, ainsi que le ventre, sont gris d’ardoise foncé et garnis 
de plumes épaisses. Toute la partie postérieure du dos est d'un blanc 
d’argent, comme aussi la queue, dont les plumes, longues de 60 à 70 
centimètres, sont disposées de même que celles du coq, mais cour¬ 
bées seulement à leur extrémité, qui est garnie d’une houppe noire et 
soyeuse; les barbes de ces plumes pendent jusqu’à terre, séparées les 
unes des autres, et présentent l’aspect des plumes qui retombent du 
dessus des ailes de la Garzette. Le Khouo-ki se nourrit de graines, 
de glands, de larves d’insectes et surtout d’herbes; il s’apprivoise 
facilement, comme j’en ai pu juger par ceux que j’ai dans ma voiiè-* 
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re; d’un caractère doux et tranquille, il vit en paix avec les autres 
oiseaux, à qui sa taille et sa force imposent. Il fait entendre, en 
cherchant sa nourriture, le même cri que les Dindons, lorsqu’ils pais¬ 
sent, mais moins fort. Très-recherché des Chinois, qui se servent des 
longues barbes des plumes de sa queue pour garnir les plumes de 
paon qu’ils portent à leurs chapeaux en signe de distinction, il devient 
rare et se retire peu à peu vers les montagnes boisées du nord de 
Pékin et dans la Mandchourie. Vivant 6ous un climat pareil au nôtre, 
facile à nourrir, il me paraîtrait aisé de l’élever dans les basses-cours, 
où l’on pourrait peut-être faire des métis curieux. 

Veuillez agréer, etc. À. Picnox. 1 

— L’affreuse courtilière a fait beaucoup de mal dans les jardins 
ce printemps. Cet insecte, véritable fléau des jardiniers, qui ne mange 
pas plus les vers blancs que les bœufs ne mangent les ânes, et qui 
ne peut être considéré comme animal utile que par des gens toqués, 
la courtilière peut être détruite par quelques procédés simples. Le 
plus efficace de ces procédés est l’enfoncement dans la terre, à l’extré¬ 
mité dès sentiers, de vases à fleurs vides, un peu grands, dont l’orifice 
a été bouché. On remplit d’eau les vases à moitié. — Les soirs on 
arrose les sentiers. — La courtilière, recherchant la fraîcheur, longe 
le sentier et tombe dans le vase où on la trouve le lendemain. 

Autre procédé non moins efficace : On laisse sans culture un ou 
plusieurs petits espaces (planches) de son jardin. On les fume bien 
avec du terreau ou du fumier de litière. On arrose tous les soirs de 
manière à tenir la terre dans un état d'humidité constante. Les cour- 
tilières, qui recherchent la fraîcheur en temps chaud, s’y réunissent; 
on bêche tous les quatre ou cinq jours, et on les détruit. 

— Nous apprenons avec une vive satisfaction qu’un de nos hono¬ 
rables collaborateurs, M. Ernest Boncenne, qui se livre avec plein 
succès à l’élevage du mouton, vient de triompher, — c’est le mot 
convenable, — au concours régional de Napoléon-Vendée. Il a obtenu 
-1,200 fr. de primes, quatre médailles d’or et une d’argent pour scs 
produits. Un tel résultat peut se passer de commentaires. 

— MM. Hubert frères, horticulteurs à Hyères, nous adressent une 
liste des plantes en pleine terre qui ont résisté aux gelées des mois de 
janvier et de février dernier dans leur établissement. Cette liste étant 
trop longue pour trouver place ici, nous en détachons seulement quel¬ 
ques noms de genres ou de familles, tels que Abutilons, Acacias, 
Aralias y Camélias, Camœrops, Cassias, Erythrincs , Eucalyptus, Eco- 
nymus, Hibiscus, Kenncdias, Laurus , Ligustrum, Polygalas, etc. 
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LES BOUTURES SH POTS. 

La bouture en pot est, sans contredit, le mode de multiplication le 
plus généralement répandu pour les plantes de serre ; il est aussi le 
plus perfectionné. Les horticulteurs sont parvenus à multiplier deux 
ou trois fois, dans l'espace d'un mois, le plus frêle sujet d'une plante 
nouvelle, qu’ils livrent immédiatement au commerce. Ils opèrent en 
toute saison sur des couches recouvertes de châssis ou dans des serres 
à multiplication continuellement chauffées ; ils se servent, en outre, 
de cloches de toute grandeur pour recouvrir les terrines ou les pots à 
boutures. Ajoutez à ces moyens, déjà très-puissants, l’intelligence, 
l’habileté, les soins persévérants de nos praticiens, et vous verrez les 
végétaux se reproduire par leurs tiges coupées en tronçons, par les 
racines, par les branches, les rameaux, les bourgeons, les feuilles, 
les portions de feuilles même. Vraiment on pourrait croire à la magie 
quand on est admis à pénétrer dans ces immenses laboratoires, dans 
ces fabriques végétales, où les marchands de tous les pays se ren¬ 
dent pour acheter, par milliers, les arbrisseaux et les plantes qu’ils 
multiplient eux-mêmes, pour les livrer ensuite moyennant des prix 
qui varient depuis 2 francs jusqu’à la modique somme de 40 centimes. 

Voyons un peu cependant comment s’opèrent tous ces miracles. 

Lorsqu’un horticulteur veut faire des boutures, il réunit d’avance 
des pots de toute grandeur, depuis 4 jusqu'à 10 centimètres de dia¬ 
mètre ; il choisit les plus minces, les plus évasés, les moins profonds, 
les mieux percés. Il prépare ensuite sa terre de bruyère, ou son 
terreau, qu’il passe au crible fin ; il y mêle un peu de sable, puis il 
arrose légèrement et remue avec une pelle, ou mieux avec les mains, 
pour que l’humidité se répande également dans le monceau qu’il a 
préparé. Il rassemble quelques tessons, des graviers, du charbon con¬ 
cassé, destinés à garnir le fond de ses pots; il met dans chaque vase 
d’abord un petit tesson , puis une pincée de graviers, et par-dessus 
une couche de charbon concassé. L’épaisseur de ce drainage peut va¬ 
rier selon la capacité du vase, mais il ne dépasse jamais le quart de 
sa hauteur; enfin iLmet la terre, qu’il tasse assez fortement, ayant 
soin d’unir la surface avec les doigts ou la paume de la main. 

Ces préliminaires une fois terminés, vous le voyez parcourir les 
serres, les châssis, couper çà et là des rameaux sur les plantes qu’il 
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veut bouturer, puis retourner à son laboratoire. 11 s’assied devant 
une table sur laquelle sont déjà rangés les pots préparés pour re¬ 
cevoir les boutures ; il prend un canif et repasse un à un tous les 
rameaux qu’il a cueillis, pour les réduire à la longueur convenable, 
pour rafraîchir la coupe de ceux qui ne sont pas trop longs et pour 
ôter les feuilles qui se trouvent à la partie inférieure; il paraît fort 
occupé. N’en soyez pas surpris ; l’opération à laquelle il se livre est 
importante, décisive pour le succès de son entreprise. Je vais vous la 
décrire et vous l’expliquer. 

Le rameau destiné à faire une bouture doit être réduit à une lon¬ 
gueur de 5 à 10 centimètres, par une coupe franche et nette immé¬ 
diatement au-dessous d’un nœud. Si cette coupe présentait des déchi¬ 
rures, des inégalités, des bavures, la sève serait gênée pour former, 
en s’arrêtant sur les bords de la plaie, cet amas de petites utricules 
d’où naissent les racines. Il faut, en outre, enlever les feuilles avec 
beaucoup de précautions sur toute la partie du rameau qui sera 
mise en terre, parce que ces portions inutiles pourriraient, fixe¬ 
raient l’humidité et compromettraient le sort de la bouture. D’uu 
autre côté, si vous déchirez, si vous arrachez en même temps l’œil 
axillaire avec une partie de l’écorce de la tige, vous ferez autant de 
blessures graves qu’il y aura de feuilles enlevées ; la solution de 
continuité dans les tissus fera dévier les sucs nourriciers, qui ne des¬ 
cendront plus jusqu’à la base où doit se former le bourrelet ; la plante 
languira, périra avant qu’elle ait pu faire une seule racine. Dans ce 
cas, il vaut mieux couper la base des feuilles avec le canif, ou, si elles 
sont petites et nombreuses, avec des ciseaux fins et bien aiguisés. 

C’est ce que n’a pas manqué de faire notre horticulteur ; après 
quoi il plante ses boutures, les plus faibles dans les petits pots, les 
plus fortes dans les grands, li a soin de ne les enfoncer qu'après avoir 
fait un trou avec un* petit piquet, pour ne pas émousser la base ; 
puis, il presse la terre avec le doigt, ou le gros bout de son .piquet, 
pour opérer le scellement. Il en place ainsi autant qu’il en peut ran¬ 
ger autour du pot, en les mettant à 1 centimètre du bord et les espa¬ 
çant entre elles de 2 centimètres environ. Il n’en met pas au milieu, 
parce que l’humidité s’y trouve toujours plus concentrée. Quelque 
fois même, pour combattre cet inconvénient, il met dans le pot, au 
lieu du drainage, un autre petit pot renversé, formant au centre une élé¬ 
vation conique qui diminue le volume de la terre, et par conséquent 
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/'excès de cette humidité stagnante si nuisible aux boutures. Les voit, 
faites ; il les met à l'ombre sur une banquette de la serre, pour leur 
donner un arrosement en forme de pluie. Il attend quelques heures, 
afin qu'elles puissent se ressuyer , puis il les place sur couche tiède, 
sur couche chaude, sous châssis, ou dans la serre, suivant leur na¬ 
ture. Dans tous les cas, il enterre les pots dans le sable, le terreau 
ou les débris de forge qui garnissent la couche ; il les recouvre d'une 
cloche qu'il a soin de barbouiller en dehors ou sur laquelle il jette un 
voile pour intercepter l'air et la lumière. — Intercepter la lumière, 
cela se conçoit, les jeunes boutures pourraient se faner; mais pour¬ 
quoi les priver de cet air dont tous les praticiens proclament futilité 
si grande, si indispensable pour la végétation ? 

On dit, il est vrai, que Pair est utile pour 1 a santé, pour la vie des 
végétaux; mais on dit aussi : les plantes transpirent par les feuilles ; 
or, cette transpiration les épuise, les fait périr, quand elles ne peuvent 
puiser dans la terre, par leurs racines, les moyens d'y suppléer. Donc, 
si vous exposez à l'air libre des boutures à feuilles persistantes, avant 
qu'elles aient formé leurs racines, elles perdent continuellement par 
les feuilles , sans rien gagner par les organes souterrains, et meurent 
infailliblement au bout de quelques jours. Sous la cloche, au con¬ 
traire, l'air ne se renouvelle pas, la perte par la transpiration est pres¬ 
que nulle ; dès-lors la bouture se soutient, le bourrelet se forme, les 
radicules s'allongent, la succion s’établit, la plante est sauvée. Inutile 
d’ajouter que ce raisonnement ne peut s'appliquer aux végétaux à 
feuilles caduques, non plus qu'aux boutures des plantes sous-ligneuses 
faites avec des branches aoûtées dont on retranche toutes les feuilles. 

Les soins à donner aux boutures sous cloches sont fort importants. 
On doit surtout se méfier d’un excès d’humidité dans l’atmosphère de 
la cloche ; il faut y regarder souvent, essuyer matin et soir, avec un 
linge, les parois intérieures, enlever les feuilles pourries, les boutures 
qui périssent; enfin, dès qu’on aperçoit un mouvement dans la végé¬ 
tation, on donne de l’air par degrés, en soulevant un des côtés de la 
cloche que l’on enlève définitivement, quand on s'est assuré que les 
boutures sont bien enracinées. 

Les boutures à talon, par tronçons de tiges ou de racines, par 
feuilles ou portions de feuilles, se font de la même manière; elles exi¬ 
gent les mêmes soins ; mais le plus souvent on les fait sous cloches 
dans la bâche d'une serre chaude. 
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QuaDt aux arrosements, ils doivent être très-rares ; le plus ordi¬ 
nairement, les boutures, après le premier mouillage, se maintiennent 
et font racines sans qu'il soit besoin de leur donner une seule goutte 
d'eau. F. Bokcenne. 


PIERRE MOINE ET LE PLANT DE B±VY. 


Encore un homme de bien, un bienfaiteur de l'humanité qu'il faut 
donner en exemple à nos jeunes générations de travailleurs. Cet en¬ 
couragement à la persévérante étude des végétaux que tous les jours 
ils cultivent les mettra à môme d'y découvrir des trésors que la nature 
y tient secrètement cachés, tout exprès pour que l’homme se donne 
la peine de les découvrir, car il existe une loi dans le monde qui 
oblige l’homme à s'attacher plus étroitement aux choses, en raison 
directe des efforts qu’il a faits pour les obtenir. 

Dans la classe des travailleurs en général, et dans celle des vigne¬ 
rons en particulier, les observateurs ne sont point à foison; c'est ici 
le cas de mettre à part le petit nombre de ceux qui s’y sont distin¬ 
gués. Nous noterons en passant le vigneron Jean Renevey, qui, aidé 
du curé Lamarrasse, changea entièrement la position malheureuse 
des habitants du village d’Arcenant, canton de Nuits, autrefois pau¬ 
vres à recourir à la charité publique pour manger du pain, le premier 
en découvrant, en 1772, le gros gamet connu sous le nom de plant 
d’Arcenant, le curé en abandonnant gratuitement ses terres à cultiver 
et en fournissant, en outre, les graines pour les ensemencer. Si Par¬ 
mentier a régénéré en France la pomme de terre, Lamarrasse l'a réel¬ 
lement introduite dans sa paroisse. 

En voici venir un autre : c'est le vigneron de Bévy, c'est Pierre 
Moine, qui, en 1819, pas plus loin, faisait la trouvaille d'un cépage, 
variété hybride apparemment, qui lui parut avoir moins de défauts 
que le cépage d’Arcenant, qui, pour sa part, en possède un bien grave 
que nous allons signaler en passant, c'est qu'il est sujet à la pourri¬ 
ture, même avant la complète maturité qu’il atteint à peine dans les 
années les plus chaudes, comme en 1852, en 1859, en 1861. Allez 
donc faire du vin avec des baies vertes accompagnées de baies en fu¬ 
mier ! C’est le cas ici de qualifier ce raisin d’infâme. 
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Notre raisin de Bévy ne mérile point celte déshonorante épithète; 
il est destiné, au contraire, à réconcilier tous les propriétaires avec 
le gamet. 

« J'ai trouvé, disait le vigneron de Bévy à ses concitoyens, un 
raisin qui devra procurer l’aisance dans le pays ; mon gamet détrônera 
celui d’Arcenant. C’est bien le cas de dire pour celui-ci qu’il y a plus 
de buveurs que de connaisseurs : les vins pourris que l’on récolte à 
Arcenant n’ont pas laissé que d’enrichir le village; que sera donc le 
vin que donne mon plant, quand il sera connu? » 

Effectivement, nulles variétés de gamet ne méritent la préférence sur 
celui-ci. Enumérons ses qualités : les gelées hâtives lui causent peu 
de préjudice, et la cause en est que tous ses bourgeons étant fructi¬ 
fères, les ^premiers étant anéantis sont remplacés par les seconds qui 
se développent plus tard. Cet avantage est commun à tous les gros 
gamets, me direz-vous. Je n’en disconviens point, mais celui de Bévy 
le possède plus encore par la quantité de bois garni de bourgeons qu’il 
produit. Son heureuse conformation, qui permet à l’air et au soleil de 
circuler entre les grappes, l’exempte de la pourriture et active sa ma¬ 
turité. Voilà les qualités généralement reconnues e t accordées au cé¬ 
page découvert par Pierre Moine. Mais que devenait celui-ci en pré¬ 
sence de la position avantageuse que semblait lui promettre son 
heureuse découverte? Pierre Moine subissait la fatalité attachée au sort 
de tous les novateurs. Pauvre, infirme, ayant perdu ses enfants et sa 
femme, il avait lié sa vieillesse à une seconde épouse, qui partageait 
ses peines et ses labeurs, et ils vivaient tous deux avec le produit de 
quelques ouvrées de vigne. Pierre Moine s'efforçait de propager son 
plant, afin de gagner quelques sous; il établissait des pépinières, mais 
il arrivait que les vignerons lui volaient ses boutures, et pour comble 
de malheur ceux-là même qui en faisaient leur profit disaient partout 
que ce plant était de la pire espèce, histoire d’en dégoûter les voisins. 

Quand enfin le temps des épreuves s’acheva, les vignerons, les pro* 
priétaires s’enquérirent du plant de Bévy; on le demanda partout, 
dans les localités environantes d’abord, puis un peu plus loin encore. 
Enfin, grâce à l’initiative que nous avons prise pour la propagation de 
cette variété fertile, elle est cultivée actuellement sur toute l’étendue 
de la zone viticole. En Suisse, il commence à donner de ses produits 
dans les vignobles du canton de Vaud; Tan dernier, on en a fait d'im¬ 
menses envois pour l’Amérique et pour Melbourne. Et Pierre Moine, 
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l'intelligent observateur qui a découvert ce trésor ? Pierre Moine est 
mort depuis longtemps à peu près dans la misère, et sa veuve, sans 
ressource, a été recueillie à l'hospice de Dijon, où elle est encore. 

Au printemps dernier, M. Carrière, chef de cultures à la pépinière du 
Muséum de Dijon, d'après ce que lui avait dit notre savant agronome 
Joigneaux sur le cépage de Bévy, nous faisait l'honneur de nous en 
demander des boutures, qui furent immédiatement adressées sous le 
couvert de MM. les professeurs de cet établissement. M. Decaisne, en 
nous donnant avis de leur arrivée, nous fit la promesse d'étudier le 
cépage dans sa nature et dans ses produits. 

P. Caümo^t-Bréon. 

- hit» g n a i -t i - 

CALVILLE JAUNE. 

(Planche XII.) 

Nous avons vu, il y a trois ans, chez M. Poyet, pépiniériste à Mon- 
plaisir, banlieue de Lyon, plusieurs belles pommes qui différaient par 
leur forme et leur coloris de celles que nous connaissions ; nous les 
avons dégustées et les avons trouvées bonnes. Parmi ces pommes était 
la Calville jaune, figurée ci-contre. Nous l'avons nommée ainsi tout 
simplement, parce qu'elle se rapproche de la Calville blanche . Elle 
est un peu plus allongée en forme conique, et ses côtes sont moins 
saillantes. — Son pédoncule est assez long, mince et flexible, et pro¬ 
fondément enfoncé : verte en octobre, elle devient jaune comme un 
Citron en janvier, février et mars. — Elle conserve néanmoins la pe¬ 
tite teinte rouge dont elle est marquée d'un côté au moment de la 
cueillette. 

Sa chair est fine, sucrée, juteuse, assez parfumée, mais un peu 
plus acidulée que celle de la Calville blanche. Elle est mangeable 
au moment de la cueillette. En février et mars, elle a perdu un peu 
de son jus, mais sans devenir cotonneuse. On a voulu l'assimiler 
à la laponne , à la Calville Saint-Sauveur, et autres variétés ancien¬ 
nes. Mais elle n'est ni l’une ni l'autre. M. Poyet l'ayant apportée 
du Charollais, nous pensons que c'est une variété issue d'une Cal¬ 
ville blanche ou rouge, ou plutôt un métis de ces deux types. 

L'arbre est vigoureux; son bois est gros, l'écorce brune, tachetée 
de points gris ; les feuilles sont larges, un peu crispées au bord. II 
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est très-fructifère. M. Poyet voulut bien nous en remettre un pied 
greffé sur Paradis en novembre 4864. — L'année suivante, il porta 
trois pommes assez grosses, réunies en panicule. La deuxième, année 
il en porta six bien plus grosses formant deux groupes : au moment 
où nous les cueillions, en octobre, plusieurs boutons étaient en fleurs. 
L’arbuste ayant été maltraité ce printemps par des ouvriers badigeon- 
neurs, la plupart de ses fleurs sont tombées. 11 a néanmoins conservé 
des fruits. 

Nous le présentons aux cultivateurs comme arbre de bons produits 
et les engageons à le propager. J. C. 

- iinrmooo^ii - 

ERREURS ET PRÉJUGÉS DANS L'HORTICULTURE. 


Nous empruntons au Bulletin de la Société d’horticulture de 
l’Aube l’article suivant signé d’un de nos honorables collabora¬ 
teurs. Nous regrettons être obligé, par le manque d’espace, d’en 
éliminer le préambule et quelques passages pour entrer de suite 
en matière. 

Voyons d’abord les préjugés : 

Il serait oiseux de remonter jusqu'aux naïvetés des auteurs qui 
conseillaient des greffes impossibles : le rosier sur le cassis, pour 
avoir des fleurs noires ; la vigne sur le noyer, dans le but de récolter 
des grappes pleines d’huile ; ou qui excommuniaient les insectes après 
jugement en due forme, ou encore qui interdisaient aux femmes nu¬ 
biles d’approcher des couches à melon, craignant de les faire tour¬ 
ner. La lutte serait trop facile ; on ne croit plus à ces sornettes. 

I. — Quand vous plantez un arbre, neuf praticiens sur dix vous 
diront : a Si on •plantait son père, on lui couperait la tête, » et sur la 
foi de ce dicton parricide, v'ian ! ils abattent la tête du patient. 

Faut-il se tuer à leur expliquer que les mutilations fatiguent un ar¬ 
bre lors de sa plantation, que ces mutilations doivent être calculées 
sur l'état des racines, et d'après la nature de l’individu. 

Quoiqu’en général, on ne doive guère tailler un arbre nouvellement 
planté et le rapprocher l’année suivante, il y a cependant exception 
à la règle. Telle espèce craint l’étêtage à la déplantation, le tulipier, 
le sorbier, le marronnier d’Inde, le châtaignier, le bouleau ; chez telle 
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autre, le peuplier, par exemple, l'ablation de la flèche serait au détri¬ 
ment de la rectitude de la tige recherchée par les constructeurs. 
Gardez-vous de tondre un arbre résineux en le plantant, et surtout ne 
touchez pas à la cime. 

Parmi les arbres à fruits, le pêcher demande à être coupé de suite* 
plus tard le rapprochement sur vieux bois serait funeste. Le cerisier 
craint le recépage de seconde année, tandis que l’abricotier s’y 
montre indifférent. 

Le poirier sur cognassier aurait une tendance à préférer une taille 
immédiate, peut-être parce que ses racines s’agraffent moins intime¬ 
ment dans le sol. 

Vous voyez , Messieurs , que je n'oppose pas à ce dicton populaire 
un axiôme invariable ; mais je tenais à vous dire que si jamais vous 
plantiez votre père, de grâce, ne lui coupez pas la tête. 

2. — A propos de la taille des arbres, vous connaissez ce distique 
propagé par l'almanach, et invoqué par la routine : 

Tailles tôt, tailles tard, 

N’est telle que taille de mars. 

Vous souvient-il que, devant vous, j’ai déjà combattu cette manie 
d’attendre au printemps pour la taille. Chez les arbres fruitiers à ♦ 
pépins, la taille d'automne, au moment où la végétation s'arrête, 
est au profit de leur vigueur, tandis que la taille printanière, quand 
la sève monte, tourne à l’avantage de la fructification ; de là, une 
opération combinée sur le même sujet. 

D’après quelques expériences, heureusement réussies sous un cli¬ 
mat privilégié, les espèces à noyau, sujettes à la gomme, se sou¬ 
mettraient à la taille de septembre, avant la chute des feuilles. 

Et la vigne? système de M. X. qui taille à l’automne pour obtenir 
une végétation plus précoce, et partant une récolte moins tardive. — 
Système de M. Z. qui préfère opérer au mois d'avril, afin de préserver 
des gelées printanières ses bourgeons encore engourdis. 

Sans vouloir mettre le doigt entre le sarment et l'écorce, nous ferons 
observer que ces deux raisonnements s’écartent du mois de mars., 

Ce proverbe croulerait de fond en comble auprès des arbustes d’or¬ 
nement, chez lesquels l'époque de la floraison règle le moment de la 
tonte, et auprès des arbres de haute futaie où les coupes irréfléchies 
provoquent les égoûts, les dessèchements. Constatons seulement que 
tout concourt à bouleverser cette croyance mal échafaudée. 
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3. — Aulre préjugé. — Lorsqu'il s'agit d'emblaver un terrain 
quelconque, on suppose qu 'une terre vierge serait plus fertile qu'une 
terre cultivée : c'est une faute. D’abord les terrains que Ton appelle 
neufs ou vierges ne l’ont pas été toute leur vie; il serait plus exact de 
les qualifier de terrains négligés; ils ont été privés des bienfaits de la 
culture. 

Les seules terres vierges possibles résident dans le sous-sol, à une 
certaine profondeur, et encore nous ignorons le rôle qu’elles jouaient 
avant le déluge. Quoi qu'il en soit, elles sont hors de la portée des 
rayons vivifiants du soleil et des influences atmosphériques; la gelée, 
le vent, la pluie, le hâle leur sont inconnus ; Il leur manque le 
baptême de la fertilité : le coup de bêche du jardinier. 

Donc, lorsqu'on défonce un sol, c'est un tort de transposer les 
couches de terre végétale ; on doit les croiser, les mêler, au lieu de 
donner brusquement aux lits inférieurs la place des lits supérieurs. 

— Puisque nous sommes au chapitre des terrains, disons que, 
dans notre localité, les cultivateurs supposent qu 'une pépinière fatigue 
le sol au point de le déprécier. Erreur ! Je vous citerai les grands cen¬ 
tres de pépinière, où les champs qui ont servi à l'élevage des arbres 
ont dès-lors plus de valeur ; et, en effet, l’emblave y vient plus belle. 

5. — Faut-il vous citer encore un préjugé de même ordre, aussi 
chaleureusement soutenu qu'il est vigoureusement combattu : Les ar¬ 
bres élevés en bonne terre ne valent pas ceux qui proviennent d'une 
terre médiocre . Cela semble vrai à prime abord , mais erroné quand 
on démontre que : -I © il est difficile d'élever un arbre en mauvaise 
terre ; 2° en terrain médiocre, les tissus de la plante sont durcis, les 
racines tarées, l’aspect en est rachitique. Les vices de jeunesse se 
reflètent à l’âge mûr. 

Pour une pépinière, les bons sols ordinaires sont préférables aux 
sols richement fumés ou à ceux de mauvaise nature. 

6. — Le fumier au pied des arbres fait également partie de ces 
suppositions hasardées que l'on répète sans savoir pourquoi. On a 
proclamé la vertu fertilisante du fumier; d'autres ont répondu : met- 
tons-en partout. Et cependant le fumier nuit aux végétaux ligneux, 
quand il est en contact avec leurs racines; c'est un poison pour les 
conifères. Employons-le pour engraisser préalablement la terre; mais 
ne nous en servons jamais en plantant un arbre, à moins que le fumier 
ne soit consumé ou mis à l’état de paillis. 
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7. — Planter un arbre avec sa motte c'est, à mon avis, un demi- 
préjugé, parce que des gens sacrifient les racines pour conserver une 
motte de terre usée. Ce retranchement des racines est surtout préju¬ 
diciable aux arbres de grandes dimensions, car on hésite à leur sup¬ 
primer des branches pour harmonier les forces aériennes et souter¬ 
raines. Dès-lors, l'équilibre vital est rompu, le sujet languit ou meurt. 
Mais on l'avait planté avec sa motte ! 

8. — J’ai souvent demandé pourquoi on attribuait au mots de 
janvier une mauvaise influence sur la plantation des arbres, et per¬ 
sonne n'a pu me répondre. Ne serait-ce pas à cause des temps maus¬ 
sades qui arrivent habituellement en cette saison : Mais nous avons vu 
des mois de janvier plus favorables que décembre ou février. N'y 
a-t-on pas signalé des amandiers en fleurs? Plantons quand il fait 
beau temps, et que la sève est au repos. Si quelques végétaux craignent 
le père Janvier et ses voisins de droite ou de gauche, je ne vois guère 
que les arbres résineux et à feuillage persistant qui réussiront mieux, 
plantés au déclin de la sève en septembre, ou au réveil de la sève, en 
avril. Maintenant est-ce à dire que Janvier soit l'ennemi des planteurs? 
Non. 


Combien de fois n'avons-nous pas entendu répéter : je taille, je 
greffe mes arbres ou ma vigne en jeune lune pour avoir du bois, au 
décours pour avoir du fruit; ou bien: en coupant des paisseaux ou 
de l’osier aux premières phases lunaires, la conservation en est moins 
bonne que si la récolte a lieu au déclin ; ou encore : désirez-vous des 
giroflées doubles, semez en pleine lune ; vous les aurez simples en 
semant en nouvelle lune. 

Et la soi-disant lune rousse, l’a-t-on abreuvée d'épithètes ! 

Mes connaissances en astronomie sont trop bornées pour me per¬ 
mettre de vous démontrer que cet astre nocturne n’a jamais été 
l’auteur, ni môme le complice des bassesses qu’on lui impute; il en 
est le témoin, voilà tout. Néanmoins, permetlez-moi de vous rappeler 
que jadis des expériences ont été suivies dans notre établissement, 
et qu’il en est résulté cette conviction que l’influence de la lune est 
nulle en ce qui concerne les semis, la taille, la greffe et la conser¬ 
vation des bois. 

Si l’instruction ne suffit pas. que notre bon sens fasse donc éva¬ 
nouir ces chimères. 
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Examinons les fautes plus graves ou plus généralisées. Ainsi nous 
appelons Acacia , le Robinier, et Vernis du Japon l'Ailanle glanduleux. 
Le Mahaleb ou Sainte-Lucie est nommé improprement Nerprun; et 
souvent nous disons Tremble en parlant du P. blanc de Hollande ; 
exemple : le Tremble de Saint-Julien . Ces dénominations sont d'au¬ 
tant plus fâcheuses qu'elles appartiennent à d'autres végétaux. 

Nous disons fumier consommé au lieu de fumier consumé; nous 
confondons les amendements avec les engrais. Nous appliquons le mot 
fruit au réceptacle du fraisier et de l'artichaut. 

Fruit et graine sont encore prononcés à propos des tubercules de 
pommes de terre. 

Les journaux du grand format, bien coutumiers du crime de lèse- 
horticulture, racontaient encore l'autre jour la manière de guérir le 
fruit de la pomme de terre. Le lendemain, ils annonçaient un cours 
de vinkulture dans le local de la Société d’Horticulture de l'Aube. 

Voulons-nous étêter un sujet portant une greffe nouvelle, afin de 
provoquer son développement, nous parlons de sevrer. Le sevrage est 
l'action de séparer pour faire vivre isolément ; on sèvre une marcotte, 
tandis qu'ici on oblige la greffe à puiser sa nourriture sur la tige 
mère : c'est donc exactement le contraire. 

Parmi tes expressions employées en arboriculture, on entend par 
bourgeon le jeune rameau encore vert, tendre et en pleine croissance; 
et par rameau le bourgeon devenu ligneux. Les botanistes prétendent 
que le bourgeon c’est l'œil, et que son développement constitue le 
rameau qui devient alors rameau herbacé ou rameau ligneux. 

M. P. Joigneaux, qui partage cette idée, et je l'approuve, la 
posait ainsi dans les conférences qu'il organisa en Belgique : « Lors¬ 
que vous dites d'une personne que sa figure bourgeonne, sont-ce 
des rameaux ou des boutons qui lui poussent sur le visage ? » C'est 
bien là le style net et imagé de notre ami Joigneaux. 

Il y a également confusion dans la transformation de la branche à 
fruit en brindille, dard , lambourde, coursonne; mais on ne s'entend 
guère mieux ailleurs que chez nous ; ce n'est pas une bévue locale. 
Enfin, pourquoi ne dirait-on pas uniformément brindille, qui devien¬ 
drait suivant l'occurence brindille maigre ou trapue, courte ou lon¬ 
gue ou ramifiée ? 

A la campagne, on confond le chanvre mâle avec le chanvre femelle . 
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Depuis quand, dans le règne végétal ou ailleurs, les mâles portent-ils 
fruit? 

Bien des gens, ne sachant pas que le Noyer et le Noisetier sont des 
végétaux monoïques, s'étonnent que le fruit ne vienne pas à l’endroit 
du chaton, la fleur mâle de la plante. 

On commence à distinguer chez le Fuchsia le calice et ses sépales 
pointus avec la corolle et ses pétales ; mais on nomme Lilas double 
les races à panicule bien fourni, en réalité à fleur simple; et nous 
voyons classer le Mélèze parmi les arbres toujours verts 0). 

Au marché aux fleurs, on désigne la giroflée sous le nom de violet¬ 
te; sur le marché aux légumes, le navet est appelé rêve. Allez au 
marché aux fruits, le marchand vous donne quatorze fruits pour une 
douzaine . 

En nous arrêtant à la nomenclature pomologique, notre récolte se¬ 
rait bonne. Parmi les erreurs qui nous viennent du dehors, citons en 
poires ; 

Beurré d’Aremberg , pour beurré d’Hardenpont ; 

Doyenné Boussoch, pour beurré de Mérode ; 

Délices d’Hardenpont pour fondante du Panisel. 

Dans les synonymies plus spéciales à notre pays, je trouve poire de 
princesse appliquée à la Bellissime d’été: poire de livre, au Catillac (2); 
poire de Madeleine , h l’Epargne. 

Cette époque de la Sainte-Madeleine, vers la fin de juillet, a fait 
donner le nom de la pécheresse repentie à une pêche que nous confon¬ 
dons ici avec la grosse mignonne (et vice versâ); et à une pomme que 
nos campagnards ont rebaptisée, pomme de moisson . 

La prune de Madeleine ou précoce de Tours, est tout bonnement no¬ 
tre prune de Monsieur . La véritable prune de Monsieur, vous la con¬ 
naissez, c’est votre abricotine ; j'ajoute l’abricotine hâtive car je vois 
employer ce mot banal à l’égard de toute les prunes rondes et violet- 
bleuâtres. 

Ajoutons, à ce chassé-croisé, notre excellente Reine-Claude, répan¬ 
due à Ervy sous le nom de Perdrigon . 

Ne nous arrêtons pas aux fruits à cidre, c’est une Babel indécrolta- 


(1) Paul Féval, de la Société des gens de lettres , parle de la verdure perpé¬ 
tuelle d'une forêt de mélèzes. 

(2) Emile Augier, de l’Académie française, a dit Catillard . 
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ble. Quand je pense que les poires de Saussinct et de Sauge ne sont 
pas les mômes à Clérey qu'à Aix-en*Otbe ; c'est leur feuille duveteuse 
et longue qui est coupable. 

Partout, en France, on entend bien le Chasselas doré lorsqu'on parle 
du Fontainebleau ; mais pourquoi disons-nous raisin bourdelois devant 
le de Candolle?. 

Pourquoi appelons-nous aveline la noisette franche, puisque l’aveline 
est à fruit rond ? 

Pourquoi nous entichons-nous à confondre la Fraise ananas avec le 
caperon ? Le caperon est rouge, l’ananas est carné. 

Pourquoi dire cerise de Hollande au lieu de royale d’Angleterre ou 
d’Angleterre hâtive ? 

Et pourquoi répéter pomme de belle femme ou de belle fleur à l'occa¬ 
sion de la postophe d’hiver ? 

Pourquoi.? 

Voilà bien des pourquoi qui vous paraîtront sans réplique. 

Eh bien ! si, Messieurs. Rapelez-vous le préambule de cet article qui 
vous a paru sentencieux, et vous constaterez avec moi que l’instruction 
négligée, le manque d’ordre, les travaux isolés conduisent directement 
au chaos. 

Aux Société d’horticulture, aux journaux horticoles, aux hommes 
d’initiative, la belle mission d’étouffer la routine aveugle et despote. 

Groupons-nous donc tous et toujours en un faisceau moral et intel¬ 
lectuel, nous gravirons avec moins d'efforts ce chemin hérissé de 
broussailles, mais couronné au sommet par cette grande figure que 
l’on représente le flambeau d'une main, le miroir de l’autre, et qui 
s'appelle la Vérité. 

Charles Baltet. 


PINCEMENT DE8 BOURGEONS DU POIRIER ET DU POMMIER 

DESTINÉS A FORMER DES RAMEAUX A FRUIT. 

Le pincement dont il s’agit est maintenant assez connu pour que 
je me dispense d’entrer ici dans de longs détails; mais comme il est 
un des moyens les plus sûrs pour former de jolis arbres nains et les 
faire mettre à fruit, je crois devoir engager les praticiens à en faire 
usage. 
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Le pincement se fait au printemps, lorsque les bourgeons latéraux 
des branches ont atteint une longueur de 0 m ,8à0 m ,45. Alors, les 
bourgeons anticipés ou vigoureux sont ravalés sur l’empâtement,pour 
faire naître à leur base des dards ou de jeunes rameaux.— Pincer c’est 
retrancher la pointe ou la sommité du bourgeon encore herbacé avec 
les ongles du pouce et de l’index. Ainsi, la rupture inégale des fibres 
et trachées médullaires affaiblit le bourgeon trop vigoureux et 
oblige la sève à changer de direction, à se reporter sur les parties 
les plus faibles, qui alors prennent de la force et se développent à 
leur tour. 

En opérant le pincement sur les bourgeons et faux-bourgeons quels 
qu’ils soient, au fur et à mesure qu’ils s’allongent, on peut parfaite¬ 
ment équilibrer la force de la sève dans toutes les parties de l’arbre, 
le rendre productif et agréable à la vue. 

Quelquefois le bourgeon de prolongement, — celui qui prolonge 
la branche-mère et qu’ordinairement il ne faut pas pincer, — doit 
subir aussi l’opération. Ce cas se présente lorsqu’on a besoin de deux 
branches-mères, pour les opposer l’une à l’autre et remplir des vides 
dans la charpente de l’arbre. En le pinçant à la longueur voulue, les 
deux yeux les plus près de la cassure sont ménagés, s’allongent en se 
bifurquant et forment ainsi les deux branches nécessaires. Lorsque le 
bourgeon de prolongement pousse trop et menace l’arbre de lui faire 
perdre son équilibre végétative, il faut aussi le pincer, afin de favoriser 
la formation des yeux axillaires qui doivent constituer les boutons 
à fruit. 

Je vient de parler de la première opération, la deuxième et la 
troisième se pratiquent successivement au-dessus delà première feuille 
du nouveau bourgeon développé à la suite du premier pincement. 

Dans la pratique du pincement, qui demande une certaine habileté 
et beaucoup de jugement, il vaut mieux laisser les bourgeons trop 
longs que trop courts.— Dans le premier cas, on a toujours des yeux 
latents à la base, qu’on peut utiliser en cas de besoin ; dans le second 
cas, on risque de faire développer en boutons à bois les boutons à 
fruit. 

Je reviendrai plus tard sur le mode de taille nécessité par le pin¬ 
cement. Th. Denis. 

Chef des Cultures au Jardin botanique . 
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VACHES LAITIÈRES. 


CE QUE TOUTE FEMME DE MENAGE DEVRAIT SAVOIR. 

Vous voulez que nous vous parlions du lait, commençons par dire 
un mot des vaches. 

Il y a dans l’espèce bovine des races qui donnent plus de lait que 
d’autres races, et parmi ces races privilégiées, des familles et des vaches 
qui se distinguent encore entre toutes les autres. 

Les meilleures races laitières de France sont: la Flamande , dont 
vous avez pu voir le type dans les pâtures de l'arrondissement d’Aves- 
nes; la Bretonne qui fait la richesse de nos départements de l’Ouest ; la 
Normande que vous aurez remarquée dans l’herbe jusqu’au ventre, en 
traversant la valée d’Auge ; et celte jolie Bordelaise qui par sa taille, sa 
robe blanche et noire, ses allures et sa mine éveillée, rappelle la petite 
race hollandaise ou Campinoise. 

C’est donc parmi ces races qu’il vous faudra choisir, en prenant de 
préférence dans chaque race les bétes allongées, qui d’ordinaire valent 
mieux que les bêtes courtes. Pour ce qui est de la robe, on assure que 
d’ordinaire aussi, les vaches à robes claires produisent plus de lait, 
mais moins de beurre que les vaches à robes foncées. 

Sachez pour votre gouverne,que les climats humides, dont la tempé¬ 
rature est uniforme et assez douce, favorisent la sécrétion du lait, que 
les climats froids comme les climats chauds la diminuent. Dans ces 
climats, en effet, il n’y a guère de tempéraments lymphatiques, et ce 
sont justement ces tempéraments là qui sont les sources du lait. 

Sachez ensuite que les vaches de quatre à cinq aus, qui ont donné 
leur troisième veau, produisent le meilleur lait. Plus jeunes, les vaches 
rendent peu de lait et sa qualité laisse à désirer; à partir de leur hui¬ 
tième ou de leur neuvième année, le rendement s’amoindrit sous tous 
les rapports. Lanourrilure nécessairement a sa grosse part d’influence. 
Verte ou mouillée, elle produit plus de lait que quand elle est sèche ; les 
vaches nourries dans les herbages d’un riche terrain produisent du lait 
meilleur que celles qu’on élève dans des terrains maigres; les prairies 
naturelles sont préférables aux prairies artificielles, parce que, dans les 
premières, il y a toutess sorte de plantes, et que dans le nombre il se 
trouve des espèces aromatiques. 
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Les vaches qui mangent beaucoup de chicorée donnent un lait amer 
et purgatif; quand le pissenlit domine dans un herbage, le lait prend 
aussi un peu d'amertume; la grassetle le rend filant ou visqueux; la 
pomme de terre crue augmente la quantité de lait, mais diminue la pro¬ 
portion de crème; les betteraves augmentent aussi la sécrétion du lait 
sans altérer sensiblement sa qualité; on peut en dire autant de la dréche 
des brasseries ; les navets et les tourteaux de graines oléagineuses don¬ 
nent au lait un mauvais goût ; les fanes de poireaux, d'oignons, de ci¬ 
boules, communiquent au lait leur saveur désagréable ; les feuilles 
d'artichaut et d'armoise le rendent très-amer; l’euphorbe et lagratiole 
le rendent Acre; les gousses de pois verts l’empêchent de cailler; les 
renoncules déterminent l'inflamation du pis et peuvent rendre le lait 
sanguinolent. L'abus de la nourriture verte par les temps humides, 
de tubercules, des dréches, de résidus de distilleries rend la lait 
aqueux,bleuâtre et pauvre en crème ; les feuilles de saule et de peuplier 
que les vaches mangent à l'automne avec la dernière pousse des 
regains, communiquent à leur lait une saveur amère ; la nourriture 
gâtée, aussi bien que la maladie des sabots qu'on nomme cocotte , peut 
rendre le lait filant. 

En retour, la spergule et le mélampyre des prés font un lait délicieux; 
les carottes sont favorable à la quantité et à la qualité du lait; les choux 
alternés avec des fourrages secs sont excellents; les feuilles vertes de 
frêne mélangées avec des fourrages ordinaires donnent au beurre de 
la consistance, de la couleur et un délicieux goût de noisette ; le foin, 
le poussier de fenil vanné et infusé dans l’eau chaude et les grains don¬ 
nent du corps et de la qualité au lait ; enfin, il y a avantage à mêler des 
feuilles de choux aux fourrages secs. 

Nos ménagères sauront en outre que les vaches qui ne sortent point 
de l’étable rendent plus de lait que si elles vont au pâturage,mais que ce 
lait est moins bon. Le séjour permanent des vaches à l'étable, avec de 
la nourriture verte en excès, occasionne fréquemment la Pommelière 
ou phthisie pulmonaire, ce qui revient à dire que le lait des nourrisseurs 
des grandes villes n'est le plus souvent que du lait de vaches poitrinai¬ 
res. 

La fatigue nuit à la quantité et à la qualité du lait. Ainsi les vaches 
qu'on ramène d’une foire éloignée ou que l'on promène toute la journée 
à de grandes distances de l’étable ne donnent que des produits médio* 
cres sous tous les rapports. 
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Les vaches surexcitées, contrariées, effrayées, maltraitées, ne donnent 
que peu de lait et il est mauvais. 

Le lait qui précède ou qui suit de près le vêlage ne contient pas de 
fromage et se gâte vite. Il ne devient réellement bon que dix ou douze 
jours après le vêlage. 

Une vache tarit d’autant plus vite qu’on la trait moins souvent,moins 
complètement et moins régulièrement. 

Contrairement à l’opinion reçue, le lait du matin contient moins de 
beurre que le lait du soir. 

Les maladies de la vaches influent nécessairement sur la qualité de 
son laitage, 

Le transport altère le lait, l’aigrit et le prédispose à cailler; aussi a- 
t-on soin de faire bouillir le lait avant de l’expédier à de grandes dis¬ 
tances. 

Un dernier mot. Nos ménagères doivent savoir qu’une bonne vache 
laitière rend I litre et demi de lait par 400 kilogrammes de son poids 
vif, et 40 litres par 400 kilogrammes de foin de prairies naturelles 
qu’on lui fait manger. Elles sauront aussi qu’une vache laitière de gran¬ 
de race rend au plus 3,000 litres de lait par an, soit en moyenne 4 0 litres 
par jour,et qu’une vache qui produit davantage est une exception. Elles 
sauront enfin que le lait des petites vaches bretonnes est de tous les 
laits de nos races françaises le plus riche en crème et par conséquent 
en beurre. (Gazette du Village). 


■ mm - 

M. Levet, horticulteur à la Guillotière, nous prie d’adresser ses 
remercîments aux personnes qui ont bien voulu lui demander ses deux 
œillets remontants, figurés dans notre numéro de décembre dernier. 
Il n’a pu les livrer comme il l’espérait, une de ces variétés, le Triom¬ 
phant, n’ayant pu être multipliée en nombre suffisant. Il en a donc 
ajourné la vente à l’année prochaine. Il prie les amateurs d’aller voir 
sa collection et ses semis d’œillets qui commencent à fleurir. 


j. cderpiiv , Editeur . 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. MILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLETIN HENIUEL. 

Exposition de volailles grattes à Paris. — Expériences faites des procédés de 
cultures de MM. Hooibrenck et Viüe. — Exposition horticole de Bruxelles. — 
Essai de Vélectricité sur les vers-à-soie. — Ravages camés par des insectes 
sur déverses plantes. — Emploi du tan pour détruire les pucerons. — Pétition 
àM.le ministre de Vagriculture. 

M. le ministre de l’agriculture, afin de favoriser l’élevage des 
oiseaux de basse-cour, vient d'arrêter qu’ua deuxième concours de 
volailles grasses aura lieu à Paris, du t 9 au 21 décembre prochain. 
Une somme de 4,000 fr., et un grand nombre de médailles d’or, 
d’argent et de bronze, sont attribuées aux plus beaux lots de cha¬ 
pons et poulardes des races bressane, de Houdan, de la Flèche, 
normande; aux autres races non désignées, ainsi qu’aux dindons, 
oies, canards, pigeons, pintades, etc. 

Un prix d’honneur, consistant en une médaille en or, sera attribué 
au plus beau lot. — Pour être admis à exposer, il faut adresser au 
ministre de l’agriculture, au plus tard le premier décembre, une dé¬ 
claration écrite. 

— Les procédés étranges deM. Hooibrenck pour faciliter la féconda¬ 
tion des fleurs des arbres fruitiers et des céréales, procédés tant 
vantés, sont déjà jugés, après expérience, d’une manière peu favo¬ 
rable pour l’inventeur. Un agronome praticien, M. BÎancq de Lalésie, 
de Genouilly, a écrit à M. le directeur de 1? Revue d'économie ru - 
raie, une longue lettre très-acerbe, de laquelle nous extrayons les pas¬ 
sages suivants : 

« Bien que dans ma longue pratique cuit u/ale j’aie été souvent du¬ 
pe des annonces charlatanescfues de certains industriels, comme les 
engrais concentrés, le pralinage'des semencee, etc., je me laisse en¬ 
core prendre aux annonces et prospectus des Fontanaroses agricoles. 

e Je viens d’essayer cette année, sur deux arbres fruitiers, le pro¬ 
cédé de M. Hooibrenck, de J’emmiellement ou de l’emmiellage (lequel 
faut-il dire?) des étamines. Une partie des bouquets de fleurs a été 
enduite légèrement de miel avec tout le soin convenable ; l’autre par¬ 
tie ne l’a pas été. Je puis aujourd’hui juger du résultat, le votai : la 
partie emmiellée présente deux ou trois poires par bouquet ; l’autre 
partie, trois, quatre ou cinq. 

» Je tenais & me convaincre, et je suis très-convaincu ; mais je me 
crois obligé de faire connaître les suites de mon épreuve, pour éviter 


Digitized by v^,ooQle 


«4 


B ET CE DES JARDINS 


le même mécompte à ceux qui pourraient accorder confiance à de tels 
procédés. 

<•••••••>* • • 

» Le même N. Hooïbrenck a imaginé de placer çhftqpe tige ^as¬ 
perge dans une bouteille défoncée, pour la rendre comçs^e {l’asper¬ 
ge) dans toute sa longueur. Une bouteille coûte -15 c., de sorte qu'une 
botte de cent asperges exige cent bouteilles, soit 45 fr. C’est un çeu 
cher, et à ce prix les asperges deviennent un régal seulement pour les 
princes, et tout à fait inabordable pour le commun des martyrs. En 
vérité, on tombe dans la charge, et tout cela n’est pas sérieux. 


t Si M. Hooïbrenck a obtenu quelques succès en viticulture, 
fructiculture, ce n’est pas à Yemmiellement ou Yenmiellac/e qu’il le 
doit, maisàrarqûre des branches des arbres fruitiers, et à l'inclinaison 
des sarments de la vigne, procédés connus de temps immémorial. 
Seulement, M. Hooïbrenck a inventé le degré d'inclinaison, ceci est 
bien & lui et de lui, 412° 4/2.11 a cependant oublié quelque chose qna 
je crois avoir découvert. 44,2 degrés et demi veulent dire 442 degrés 
et 30 minutes; mais les secondes, voijè çq qu’il était ^mpoct^nt de 
connaître. 

t Après de longues et laborieuses recherches , je me suis qssuré 
qu’il fallait ajouter 20 secondes. La formule sera donc 442° 30’ 20 ”. 
Pas une de plus, ni de moins ; malheur & ceux qui n’inclinersiootque 
de 49 ou 21 secondes, ils ne doivent s’attendre qu’à des déceptipqg, 
des échecs, des désastres. Je n’attends plus, pour demander un brevçt 
de perfectionnement que M. Hooïbrenck ait pris lui-même un brevet 
d’invention. 

§ Veuillez bien agréer, Blarcq de Lalésie. » 

— M. Ville, le chimiste par excellence, déjà conn.u par iqjçq- 
tjons de supprimer les engrais naturels pour Içs rempjpcqr ppr un 
epgrais de son invention, a récemment invité les agronomes à sp 
transporter à Belle-Eau (Gard), propriété ayant appartenu à Mgr $j- 
bour, et appartenant aujourd’hui à M. Bravay, député, pour appré¬ 
cier les résultats de ses essais sur la culture du blé. 

Voici quelques renseignements que nous devons à un ami sur ces 
expérimentations. 

M. Bravjay a acheté en Espagne une ipine de pbospbatç minéral 
d’une grande richesse. Les phosphates indigènes ne dpnqqnt,guère 
que 40 % de cette matière pure, tandis que celui de rifctff&mqdwe 
est de 85 °/o. On peut utiliser ce phosphate pour l?agricultu«e, al dans 
ce but on cherche à en faire un engrais parfait, en 7 ajoutant de lu 
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potasse, de l’azote, et autres ingrédiens chimiques, eu proportions 
déterminées. 

Des essais de ce genre ont été faits, l’année dernière, par M. Ville, 
dans le domaine ci-devant nommé, et cette année, au moment des 
moissons, il est venu en constater les résultats. C’est pourquoi il a 
invité, par la voie de la presse, les agronomes amateurs à assister à 
l’expérimentation. 

L’année dernière, cinq cases ou sillons, d’une certaine étendue, 
avaient été ensemencés suivant ses ordres: 

La -I" case n’avait pas d’engrais; 

La 2 m * avait pour engrais le phosphate pur ; 

La 3“* avait du phosphate simplement augmenté de potasse et 
d’azote; 

La 4 m «, avait le phosphatç doublement additionné ; 

La 5 me , le phosphate triplement additionné. 

L’ensemencement avait été fait dans un mauvais terrain, contrai¬ 
rement à ses habitudes qui sont d’opérer sur de bons sols. Malgré ce 
désavantage, le résultat a paru satisfaisant : des épis de la troisième 
case ont donné en moyenne 60 pour cent de grains. 

Nous reviendrons plus tard sur ces intéressantes opérations. 

— L’exposition universelle d’horticulture que nous avons annon¬ 
cée comme devant avoir lieu à Bruxelles, en mai dernier, a été très- 
brillante. L’emplacement que la société de Flore avait disposé pour 
recevoir les lots, s’est trouvé insuffisant; il y avait en gare, la veille 
de l’exposition, environ 130 wagons de plantes expédiées de tous les 
pays. Le nombre des exposants était de 130, dont 50 amateurs. Les 
établissements les plus importants d’Europe y étaient représentés 
par un nombre considérable d’espèces remarquables. Les douze lots de 
M. Veitch, d’Angleterre, étaient composés de plantes introduites par 
lui ; quelques-unes fleurissant pour la première fois. Parmi ces plan¬ 
tes nouvelles, ou distinguait un magnifique Maranta Veitchii du Pé¬ 
rou, un Dracœna Cooperii, de la nouvelle Calédonie, nn Echites, de 
superbes Orchidées, plusieurs conifères nouveaux. Des 155 concours 
ouverts, un petit nombre seulement n’a pas été rempli. Les deux mé¬ 
dailles attribuées à chaque concours ont été souvent disputées par dix 
rivaux. 

— Pour guérir les vers à soie, on a fait dans la Drôme des éssais 
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de l’électricité qui ont eu de bons résultats, suivant un rapport publié 
récemment sous les auspices de M. le préfet de la Drôme. Il reste à 
savoir si le procédé pourra être appliqué facilement par les séricicul¬ 
teurs. 

— Dans nos environs, la grêle a récemment causé de graves dom¬ 
mages dans les pépinières. Les arbres ont été meurtris, défeuillés. 

Les courtillières ont détruit les jeunes plantes de semis ; puis, 
leurs auxiliaires, les vers blancs, ont rongé les racines des plantes 
plus fortes, principalement des rosiers. — Nous avons vu des plan¬ 
ches entières de rosiers ravagées par les vers blancs. 

— L'insecte le Gribouri , ou Ecrivain, cause de graves dommages 
dans les vignes de la Bourgogne et du Beaujolais. Jusqu’à présent on 
n’a pas trouvé, pour le détruire, de procédé plus efficace que celui de 
le faire tomber dans un entonnoir, en secouant le cep. L’entonnoir 
s’ouvre et se referme autour du cep. On a ainsi ramassé des hecto¬ 
litres de cet insecte, presque imperceptible lorsqu’il tombe sur la terre, 
dont il a la couleur. Dans l’Ouest, un autre insecte, une teigne, cause 
aussi de grands ravages dans les vignobles : on cherche le moyen de 
le détruire. 


— On a employé avec succès la décoction de tabac pour détruire 
les pucerons des pêchers et des melons. Mais il est difficile de se 
procurer cette matière pour opérer. La manufacture ne délivre des 
résidus de tabac qu’aux personnes munies d’une permission du maire 
de leur localité, ce qui occasionne une perle de temps considérable. 
Un de nos habiles horticulteurs, M. Labruyère, de Vaise, au lieu de 
tabac emploie avec beaucoup d’efficacité le tan ; il en met un sac, 
plus ou moins, dans un réservoir d’eau, et quelque temps après, il 
arrose tout simplement ses plantes avec cette eau. 


— Au moment de mettre ce numéro sous presse, nous recevons 
de notre honorable collaborateur, M. Charles Baltet, le modèle d’une 
pétition qu’il se propose d'adresser à M. le ministre de l’agriculture et 
du commerce, afln d’obtenir des compagnies de chemin de fer quel¬ 
ques diminutions de prix de transport, par la grande vitesse, sur les 
produits agricoles et horticoles. Il propose à ses confrères de copier 
ce modèle en forme de lettre, de le signer et de le lui adresser afin 
qu’il ne fasse, de toutes les expéditions, qu’un seul envoi à S. Ëxc. le 
Ministre. — Nous publierons ce modèle dans notre prochain numéro. 

J. CflERPIN, 
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MOS VINS DÉGÉNÈRENT. 

Réponse au coînice agricole du Beaujolais . 


Nous avoos publié, dans un de nos précédents numéros, un rapport 
très-explicite et fort bien écrit d’une commission du Comice Agricole 
du Beaujolais, chargée par son Président d’examiner une étude aussi 
importante qu’intéressante de notre collaborateur, M. E. Terrel des 
Chênes, sur ce sujet : Pourquoi nos vins dégénèrent . M. Terrel répond 
à son tour par un travail judicieux, dont notre impartialité nous fait 
un devoir de donner ici les passages principaux. 

« Messieurs, 

» Dans un pays viticole tel que le nôtre, la qualité et la bonne re¬ 
nommée des produits, la prospérité et le bien-être des producteurs ne 
font qu'une seule et même chose. Aussi, toutes les fois que des cir¬ 
constances. même passagères, porteront atteinte à la qualité et à la 
réputation de nos vins, nos intérêts seront gravement lésés; si ces 
circonstances devaient être durables, la richesse du Beaujolais serait 
attaquée jusque dans ses sources vives : à un présent déjà compromis 
succéderait un avenir ruiné. 

t Or, Messieurs, vous savez ce qui a lieu depuis quelques années. 
De 1854 à 4863 inclusivement, sept de nos récoltes sur dix ont subi 
des altérations plus|ou moins graves, plus ou moins générales, altéra¬ 
tions jusqu’alors inconnues dans notre vignoble. On peut chercher, 
ainsi que l’a fait votre commission, à atténuer le mal, mais nul, 
parmi nous, ne songera à le nier. Devons-nous penser, avec M. le rap¬ 
porteur, qu’il n’y a pas là de quoi nous alarmer? Faut*il nous félici¬ 
ter, comme il nous y invite, de ce que les altérations, ayant paru 
seulement dans nos années les plus remarquables 9 telles que 4858, 4859 
et autres , la réputation de notre vignoble en a été rehaussée ? ou bien 
l’opinion contraire, développée dans une brochure dont on vous a 
rendu compte, doit-elle prévaloir? 

» Cette question est certainement l’une des plus importantes et des 
plus graves qui puissent être débattues au sein du Comice. Nous de¬ 
vons donc l’étudier avec tout le soin et toute l’application réclamés 
par les grands intérêts qui s’y rattachent; nous devons en poursuivre 
la solution avec persévérance, avec opiniâtreté s’il le faut. Pour cela, 
il est nécessaire d’observer les faits avec exactitude et de s’en rendre 
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bien compte en les comparant avec les faits antérieurs ; il faut deman¬ 
der à la science, à la pratique, à l’expérimentation tout ce qu’elles 
peuvent donner d'enseignements et de lumière. Mais ce n’est pas tout : 
chacun de nous doit apporter, dans cette grave étude, une entière 
sincérité; il fait se défaire des idées préconçues, des préjugés, du 
parti-pris et de l’amour-propre exagéré. Enfin, si nous voulons retirer 
de nos travaux tout le fruit qu’ils sont capables de produire, nous 
apporterons dans nos discusssions ce calme, cette modération, cette 
urbanité qui peuvent seules donner à ces travaux leur plus haut degré 
d’utilité, en môme temps qu’elles feront le charme et la dignité de 
nos réunions. 

» Je lis dans le rapport : a La brochure de M. Terrel, sur la dégéné- 
» rescence de nos vins, a profondément attristé nos propriétaires viti- 

• coles. » Et plus loin : « L’auteur répète ce que nous entendons dire 
» chaque jour. 1 Je ne comprends pas très-bien qu'on soit attristé à 
ce point de choses qu’on entend dire tous les jours, et qui n’ont, sui¬ 
vant M. le rapporteur, aucune influence sur les idées et les méthodes 
adoptées. 

i Ici, je me trouve en face de l’argument capital de la commission 
contre la dégénérescence des vins; le voici, et j’avoue qu’il confond ma 
raison : « Les altérations prétendues nouvelles, vous a-t-on dit, n’ont 
» pas attaqué nos récoltes de médiocre qualité, et notamment celle 
» de t860, la plus inférieure de toutes; au contraire, ce sont nos ré- 
» coites les plus remarquables qui en ont été atteintes; de sorte qu’elles 
i sont réellement une marque d’excellence. Donc, loin que l'invasion 
i de ces maladies prouve la dégénérescence de nos vins, c’est leur 
» amélioration qui nous est démontrée par elles, t Voilà ce qui vous 
a été dit. Mais alors pourquoi n’a-t-on pas ajouté que nos vins ne 
seront jamais assez malades? 11 me semble que cela eût été logique. 

• Veuillez remarquer que nos récoltes, ou médiocres ou mauvaises, 
restant malheureusement telles que la nature les a faites, et nos ré¬ 
coltes remarquables étant altérées, en tout ou en partie, par les mala¬ 
dies, il est impossible d’apercevoir comment l’amélioration de nos 
vins sera la conséquence d’un tel état de choses, ni surtout comment 
leur réputation se trouvera rehaussée. 

» M. le rapporteur de la commission n’admet pas « que la taille ac- 
» tuelle, que l’excès de fumure (sans distinction), que la production 

• exagérée, en un mot, soient des causes de dégénérescence. » En cela, 
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il est en désaccord avec tous les auteurs, je pourrais presque dire 
avec l’évidence des faits. Parmi les écrivains que j’ai lus, et j’en ai lu 
un grand nombre, tous très-compétents, je n’en ai trouvé qu’un seul 
qui n’affirme pas l’influence mauvaise des fumures excessives sur la 
qualité des vins : c’est le célèbre docteur Guyot. Du moins, il pensait 
ainsi il y a quelques années. Pense-t-il encore de môme aujourd’hui? 
Je n'oserais pas en repondre, Thabile docteur étant sujet à changer 
quelquefois d’opinion. 

» Maintenant fumons-nous plus qu’autrefois ? Un fait significatif se 
chargera de répondre : Depuis soixante ans, le prix des engrais a plus 
que sextuplé dans notre pays, et je ne sache pas que les prix des 
autres denrées, et notamment des vins, se soient élevés dans la même 
proportion. 

§ Laissez-moi vous citer, & ce propos, un autre fait que je trouve 
mentionné dans un excellent livre de M. Jullien : la Topographie de 
tous les vignobles connus, à la page 180, je lis : a Le crû du Cliâteau- 
» Haut-Brion a perdu sa réputation pendant quelques années parce 
• que les vignes recevaient trop d’engrais; mais les soins du nouveau 
» propriétaire l’ont amélioré, et il a repris son rang dans les premiers 
» crûs à la récolte de 1825. » 

■ M. le rapporteur veut que nos minés, plus profonds et mieux faits 
qu’autrefois, permettent à chaque cep de nourrir facilement une quan¬ 
tité plus considérable de raisins que dans l’ancienne culture. Je ne le 
tconredirai pas, mais ces raisins seront-ils aussi bons? C’est précisé¬ 
ment le point en discussion, puisqu’il s’agit de savoir si le système 
actuel de culture conduit à la décroissance des qualités de nos vins. 
Chaptal, dont l’autorité est si grande dans cette matière, dit expressé¬ 
ment : Toutes les causes qui concourent puissamment à activer la 
végétation de la vigne altèrent la qualité du raisin (1) J’espère que 
M. le rapporteur ne sera point blessé si je lui demande la permission 
de préférer l’opinion de l’illustre savant & la science. 

§ Le rapport avance que les maladies dont nous nous occupons ne 
sont pas nouvelles. Si l’on veut parler de la France, on a raison; 
mais en ce qui concerne le Beaujolais proprement dit, l’erreur est 
complète. « Il y a tout lieu de croire, vous a-l-on dit, que notre vigno- 
9 ble n’en était pas plus exempt que les autres. § Vous conviendrez, 


(1) Essai sur le vin, page 30. 
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Messieurs, que « il y a tout lieu de croire d est un peu vague. Peut- 
être votre commission eût-elle pu examiner la chose de plus près : 
elle en valait la peine. Ce que la commission n’a pas cru devoir faire, 
faisons-le. 

» L’observation des faits nous montre que depuis 4835 jus¬ 
qu’en 1863 inclusivement, sept de nos récolles sur dix ont été altérées 
d'une manière plus ou moins grave, plus ou moins générale. On aurait 
beau nous citer un ou deux exemples de ces altérations avant l'an¬ 
née -1854, ce serait un ou deux faits isolés qui ne prouveraient rien» 
car il resterait ce fait incontestablement nouveau d'une invasion géné¬ 
rale et périodique des maladies, toutes les fois que nos vins sont de 
bonne qualité. 

» Quant aux causes de ces maladies, la commission déclare ne pas 
les connaître. Elle refuse d’admettre celles indiquées par la brochure, 
mais elle ne fait aucun effort pour les découvrir : elle attend. Pensez- 
vous aussi, Messieurs, que nous n’ayons rien de mieux à faire que 
d’attendre? 

i Sur l’importante question des cépages, M. le rapporteur dit avec 
raison qu’ils doivent être appropriés à la nature du terrain; puis il 
soulève une petite question de botanique dont l’auteur de la brochure 
n’a pas entendu s’occuper; après cela, il parle de l’amélioration des 
plants et affirme que nous avons plutôt progressé que perdu sous ce 
rapport. Je sais que c’est l’opinion de mon excellent et studieux ami 
M Paillai. qui est consignée dans le rapport, et je fais grand cas de 
son opinion: il me permettra cependant de lui faire une observation. 
La présence de cépages blancs communs dans les vignes anciennes do 
pouvait guère nuire à la qualité des vins, puisqu’on ne mêlait pu* 
leurs raisins h la masse de la vendange, dès qu’ils éiaient un peu 
abondants et qu’on en faisait un vin blanc séparé. 

» L’abandon que nous avons fait des anciens cépages fins n'e> 
donc pas racheté, quant à l’effet produit sur la qualité de nos vin* 
par l’élimination des cépages blancs grossiers contenus dans les vignes 
de nos pères. 

» Maintenant, qu’est-ce que la prétendue amélioration de nos plant-? 
Dans notre langage viticole actuel, cépage amélioré veut toujours d; o 
cépage plus productif. Or, il est certain que, sauf quelques exception, 
la qualité des raisins est toujours en proportion inverse de la fertiT é 
des cépages. D’où il suit que nos prétendues améliorations de plan s, 
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comme nos éliminations, ont pour résultat fatal rabaissement delà 
qualité de nos vins. Ecoutez ce que dit M. V. Rendu, dans son remar¬ 
quable ouvrage intitulé : Ampèlographie française, à la page -158, 
édition de -1857; il s’agit des vignes des Thorins : « Il est à craindre 
t que la prédilection exclusive des vignerons pour les plants de quan- 
» tité ne les entraine à négliger de plus en plus la qualité; ce serait 
» fait alors de la réputation des bons vignobles dii Mâcon nais. t 

» L’arrachage prématuré des vignes, dit encore le rapport, ne nous 
parait pas non plus une cause spéciale d’altération du vin. Mais la 
brochure que vous combattez n’a rien dit de pareil; elle a indiqué le 
renouvellement prématuré comme étant seulement une cause de dé¬ 
croissance dans la qualité. D’après la méthode qui tend de plus en plus 
à se généraliser parmi nous, bientôt les vignes les plus vieilles de nos 
vigneronnages n’auront pas plus de 28 ans, et l’âge moyen de l’ensem¬ 
ble des vignes de ces mômes vigneronnages sera de 16 ans et demi. 
Sous le règne de l’ancienne méthode, on rencontrait à peu près dans 
tous les vigneronnages des vignes de cent ans et plus. L’âge moyen 
de Tenscmble était toujours supérieur à 50 et môme à 60 ans. Main¬ 
tenant, des vignes jeunes ou des vignes vieilles, quelles sont celles qui 
produisent la meilleure qualité de vin? 

» Ici, poser la question c’est la résoudre. 

» Il me semble que les considérations que je viens d’avoir l’honneur 
de soumettre au Comice réfutent victorieusement les critiques du 
rapport et que ces deux propositions de la brochure subsistent tout 
entières : Il y a décroissance dans la qualité de nos vins ; ils sont sujets 
à des maladies nouvelles. Si ces deux faits ne constituent pas une 
dégénérescence certaine, c’est qu’alors maladie veut dire santé, et alté¬ 
ration est synonyme d’amélioration. C'est qu’alors la clarté par où 
brille la belle langue que nous parlons, et le bon sens, cette qualité 
saillante de notre nation, sont également en pleine décadence. 

» Mais, dit encore M. le rapporteur, les grands vins de Bourgogne 
sont, comme les nôtres, sujets à certaines altérations, et nos voisins 
se gardent bien de dire que leurs vins dégénèrent. 

> M. le rapporteur est-il bien sûr de ce qu’il avance? De 1840 
à 1846, époque à laquelle nos voisins, comme vous dites, avaient aussi 
adopté une nouvelle méthode de vinification, méthode qui par paren¬ 
thèse a failli perdre la Haute-Bourgogne, à cette époque, dis-je. tous 
les bons esprits en Bourgogne accusèrent les novateurs de causer la 
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dégénérescence des vins. Cela fut dit et écrit de toutes parts. Et quel 
a été, je vous prie, le résultat de la discussion? La nouvelle méthode, 
qu’on nommait le procédé, a été partout abandonnée, et, depuis lors, 
les vins de la Côte-d’Or sont à peu près remontés au rang où ils 
étaient placés avant l’emploi du fatal procédé . 

■ TH o m O rvm -«- 


LES ROSES DE JUILLET. 


Nous avons admiré, au printemps dernier, la magnifique floraison 
des rosiers. Jamais peut-être ceux-ci n’avaient joui d’un temps aussi 
propice; Ils en ont largement profité. 

Depuis lors, un mois à peine s’est écoulé et nous ne voyons plus 
que quelques roses dans nos jardins. C’est que les rosiers, en très 
grand nombre, ont rempli leur tâche, suivant les lois de la nature: ils 
ont fleuri pour se reproduire; maintenant ils mûrissent leurs graines. 
C’est pour eui le temps de la gestation, du repos. 

Mais il y a des races, — nous substituons ici le mot de race à celui 
d’espèce, parce qu’il est plus défini, plus clair, moins élastique — ou 
sous-races qui, commencent à fleurir en mai ou juin, et ne cessent 
que lorsque les gelées viennent suspendre la circulation active de 
leur sève. Ces races sont le Bengale, le thé, l’Ile Bourbon, le Noisette 
(dérivé du Musqué). 

Sous l’influence de notre climat, et par les soins de culture que nous 
leur avons prodigués ces races ont pu s’allier avec cette autre primitive, 
leDamas ou Quatre-saisons, et les sous-races de ce dernier dont nous 
citons les premiers] types reproducteurs: Rose-duRoi et Louis-Phi’ 
lippe 9 M mc Laffay, Baronne-Prévost , la Reine, Géant, Gloire du Rosor 
mann et Général Jacqueminot; Louise-Odier, Blanche-Laffitte, etc. 

Ces sous-races se sont à leur tour fixées comme types et ont pro“ 
duit de nombreux descendants dont la généalogie serait aujourd’hui 
difficile à établir. Plus rustiques, plus vigoureuses, plus florifères, 
plus variées en coloris, en un mot mieux habillées , comme disent 
les jardiniers, que leurs ancêtres, elles ont été préférées à ceux-ci* 
qu’on a plus ou moins abandonnés. 

Parmi les plus florifères, ou les plus remontantes , pour parler le 
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langage cultural, nous avions classé, il y a une dizaine d’années, celles 
qui fleurissent pendant la canicule, sous la dénomination de Ro$es-de - 
Juillet. 

En voyant aujourd’hui tfbs jardins si pauvres de rosiers fleuris, nous 
nous sommes ressouvenu de notre idée, qui nous a paru plus ration¬ 
nelle que jamais. 

Autrefois, il y avait les collectionneurs de rosiers, comme il y a en¬ 
core les collectionneurs de livres, de tableaux, de médailles et de vieil¬ 
les défroques. Ils sont devenus rares, surtout en France. Tout le monde 
a appris, en voyageant en chemin de fer, à aller vite en toutes choses. 
On sent plus qu’autrefois la vie s’en aller à grande vitesse, on veut en 
profiler. 

Ne nous étonnons donc pas de voir les rosiers non-remontants, et 
môme ceux un peu florifères, abandonnés par le plus grand nombre 
des amateurs. 

La forme paysage généralement adoptée, même dans la distribution 
des petits jardins, a aussi contribué à l’abandon des anciennes roses 
non-remontantes. 

On n’apprécie plus les plantes de pleine terre que par l’effet orne¬ 
mental qu’elles produisent dans les parcs et les jardins. On les groupe 
par massifs pour rompre la monotonie des pelouses, et dès que ces 
massifs n’ont plus de fleurs, à moins que leur beauté ne soit dans 
l’ampleur ou la bizarrerie du feuillage des plantes dont ils sont compo¬ 
sés, leur rôle est rempli. On recherche donc les plantes dont la florai¬ 
son est durable et de grand effet. Les roses de juillet remplissent ce 
double but ; elles doivent nécessairement être préférées à celles peu 
florifères. 

Dans ces dernières années, des architectes paysagistes ont fait des 
massifs d’une seule variété de rosiers, ou d q Souvenir de la Malmai - 
son , ou de Jacqueminot , ou Ae Jules Margoltin ou autres. Ont-ils réussi 
aux yeux des personnes de bon goût, les seules qu’on doive consul¬ 
ter en pareil cas ? Oui et non. 

Quand un peintre de paysages met trop de verdure sur 6a toile, la 
critique donne à son tableau le nom caractéristique de plat d f épinard. 
Nous pourrions à plus forte raison donner aux massifs de rosiers d’une 
seule couleur, rouge ou pourpre, le nom de plat d'écrevisses. 

Cependant, les corbeilles de Souvenir de la Malmaison , dues au 
bon goût de M Salet, font exception, I,es fleurs de cette reine des va- 
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riétés sont d’un blanc camé délicat passant au blanc pur ; leur port 
est distingué, et puis elles se succèdent sans interruption pendant 
toute la belle saison. 

On reproche cependant à celte rose, de ne s'épanouir que difficile¬ 
ment et d’être d’une forme défectueuse au printemps. Ce fait se pro¬ 
duit quelque fois dans les localités humides, au sol argileux ou d’allu- 
vions marneuses ; mais fût-il général, nous dirions ; — il y a toujours 
assez de roses au printemps et jamais assez en juillet ; or, le Souvenir 
de la Malmaison est la rose de juillet par excellence. Cultivons-la 
donc, même en massifs jusqu’à ce qu’elle soit à son tour éclipsée, 
comme elle a éclipsé sa mère, Mistress Bosanquet , que nous aimons 
toujours. En nous résumant nous dirons: Ne rejetons pas toutes les 
anciennes races ou sous-races de rosiers, parce qu’elles ne sont pas 
très-florifères ; mais plaçons-les en contre-bordure dans les massifs 
d’autres arbusles, suivant leur degré de végétation. 

Faisons des massifs de plusieurs variétés, à coloris divers, d’une 
race ou sous-race, les plus florifères, les mieux habillées , et d’une 
égale force de végétation. 

Plaçons les variétés les plirs vigoureuses, à forts rameaux à grandes 
fleurs, au centre ou à la proximité du centre des pelouses, suivant les 
lois de la perspective. 

Groupons les roses de juillet, qui sont ordinairement de moyenne 
vigueur ou naines, près de la maison d’habitation, des pavillons et des 
allées, afin que nous puissions en jouir constamment. 

Réunissons autant que possible les sujets d’une môme race ou sous- 
race dans le même groupe, et nous aurons des massifs d’hybrides, des 
massifs d’IIes-Bourbons, des massifs de thés ou de BeDgales ou de noi¬ 
settes. Ces races ayant la même manière de végéter, impriment à leurs 
rameaux à peu près la même direction oblique, et leurs fleurs étant 
de coloris variés qui s’harmonisent, le bon goût sera satisfait. 

Ne prenons pas pour type des belles roses celles à très-grandes fleurs. 
Ce sont des exagérations, et tout ce qni est exagéré est de mauvais goût. 
Elles ne peuvent du resteentrer dans la composition ni d’un tableau, ni 
d’un joli bouquet. Leur place est dans les grands massifs au centre 
des pelouses, où elles peuvent produire de loin, comme les pivoines 
arborées, un bel effet. 

Le type des belles roses est et sera toujours la cent-feuilles des 
peintres. 


Digitized by CjOOQle 


ET DES CHAMPS. 445 

Ne soyons pas exclusifs pour certaines races et sous-races, pourvu 
qu’elles soient belles. 

Nous aimons autant une variété de Jacqueminot , si elle est de jolie 
forme, de riches coloris, de bon port et très-florifère, c'est-à-dire dis¬ 
tinguée du type, que si elle provenait du Géant. Malheureusement les 
variétés mises au commerce ne s’éloignent pas assez du type. Lors¬ 
qu’on en a vu une, on la retrouve partout sous différents noms. 

J. Chernn. 


DE LE FERMENTATION ALCOOLIQUE OU VINEUSE 

ET DE QUELQUES AUTRES FERMENTATIONS PROPRES AUX VINS. 


Le jus contenu dans le raisin et le vin sont deux liqueurs essentiel¬ 
lement différentes. Pour que le jus du raisin soit tranfonné en vin, 
il faut qu’il ail subi l’action de la fermentation alcoolique ou vineuse. 
La fermentation est donc,à proprement parler, l’acte constitutif du vin. 
11 suit de là que la connaissance de ce phénomène est, pour tous les 
viticulteurs, d'une extrême importance. Cette connaissance, les viti¬ 
culteurs la possèdent-ils en effet? 11 est permis d’en douter, au moins 
en ce qui concerne un grand nombre d’entre eux. Ce serait donc faire 
une chose utile à leurs intérêts que d’essayer de leur exposer, avec 
ordre et clarté, les belles et récentes découvertes de la science tou¬ 
chant cette question, dans ce qu’elles ont de plus certain, de plus pra¬ 
tique et de plus immédiatement applicable à l'art de faire le vin. 

Aussi longtemps que le jus du raisin reste enfermé dans les grains 
dont est formée la grappe, il ne fermente pas. Au contraire, dès que, 
par l’écrasement des grains , il est mis en contact avec l'air, il entre 
en fermentation. 

Si l’on écrase des raisins dans un milieu complètement privé d’air, 
le jus qu'ils donnent n’éprouve aucune fermentation, et cela pendant 
des mois et des années. Introduit-on dans ce milieu la plus faible 
quantité d'air, la fermentation s’y déclare aussitôt. D'où cette premièi e 
conséquence pratique : que la mise en contact du moût avec Pair est 
la condition essentielle de la fermentation, et que du moment qu’on 
voudra obtenir une fermentation universelle, simultanée, uniforme 
dans une masse plus ou moins grande de moût ou de vendange, il 
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sera nécessaire que toutes les grappes et tous les grains de chaque 
grappe soient écrasas. 

Mais qu’est-ce que la fermentation? 

On la définissait encore, il y a peu d’années : Mouvement spontané 
qui se manifeste dans un liquide ou un corps quelconque y qui en agite 
et en décompose les parties, d’où résultent des substances différentes 
de celle où s’est manifestée cette action . Cette définition décrivait bien 
le phénomène observé, mais n’en indiquait nullement la cause. On 
reconnaissait trois sortes de fermentations : la fermentation alcoolique, 
la fermentation acide et la fermentation putride. On appelait ferments 
les corps ayant la propriété de communiquer la fermentation, tels que 
la levure de bière, le levain, la lie de vin, etc. 

En 4837, deux savants français, Desmazières et le baron Cagnard 
de Latour, se livrant à des études microscopiques sur la levure de 
bière, découvrirent que cc ferment se composait d’un amas de petits 
corps globuleux, susceptibles de se développer et de se reproduire. 
Ils étudièrent leur mode d’action sur les liquides en fermentation et ils 
observèrent : 

4° Que ces corps globuleux s’entouraient de bulles de gaz acide 
carbonique ; 

2° Qu’ils se multipliaient par bourgeonnement; 

3o Qu’ils étaient incapables de locomotion. 

Ce qui les porta à conclure que les globules de la levure de bière 
étaient des végétaux dont la vie, le développement et la reproduction 
avaient pour effet de décomposer certains liquides et de les transfor¬ 
mer en acide carbonique et en liqueur spiritueuse. 

A la nouvelle de cette découverte, grande révolution parmi les sa¬ 
vants de France et d’Allemagne! Quelques-uns, à la tête desquels se 
place le plus grand chimiste allemand, Liebig, refusent d’admettre le 
système nouveau et maintiennent opiniàlrément l’ancienne théorie du 
mouvement communiqué. D’autres, parmi lesquels se distinguent le 
baron Turpin, MM. Shwann, Mitscherlich et surtout Dumas, se livrent 
à des recherches savantes sur la nature des ferments et leur action 
sur les liquides, et l’opinion qui triomphe aujourd’hui, celle de l’or¬ 
ganisation et de la vie des ferments, est par eux pleinement confirmée. 
Enfin, plus récemment, M. Pasteur, de l’Académie des sciences, et 
M. Béchamp, professeur de chimie à la faculté de Montpellier, éta¬ 
blissent d’une manière incontestable, au moyen d’expériences décisives 
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autant qu’ingénieuses , que les ferments sont des êtres organisés , 
qui vivent y se reproduisent et meurent 9 et dont les germes existent dans 
Voir. Aujourd’hui ces faits ne rencontrent plus de contradicteurs. Il 
y a plus, on a reconnu que les ferments de la bière, du moût de rai¬ 
sin , du cidre et de tous les liquides végétaux soumis à la fermentation 
alcoolique sont le môme petit être, naissant, vivant, se multipliant et 
mourant toujours d’une manière uniforme. Tel est le ferment alcooli¬ 
que, l'agent créateur, le père du vin. M. Pasteur en a donné le dessin. 
Ses dimensions varient de 2 à 6 millièmes de millimètre. 

Cet historique rapide de la question était nécessaire pour démontrer 
que l’existence des ferments organisés a été l’objet d’études et de dis¬ 
cussions approfondies, et qu’elle n’a point été admise sans que des 
preuves irrécusables aient été produites. Au reste, toute personne qui 
conserverait des doutes pourrait aisément les éclaircir. Il lni suffirait, 
pour cela, de soumettre à l’examen microscopique une goutte de moût 
en fermentation, une parcelle de l’écume rejetée par les cuves en tra¬ 
vail , ou môme un peu de lie de vin nouveau. Elle verrait, de ses 
yeux, les ferments vivants dans le moût, inertes dans l’écume et morts 
dans la lie. 

Nous savons maintenant ce que c'est que le ferment alcoolique. Il 
nous reste à connaître les conditions les plus avantageuses à sa for¬ 
mation, à son développement et & sa reproduction ; car la bonne cons¬ 
titution du vin dépend du parfait accomplissement des diverses phases 
de la vie du ferment; le vin étant, comme le dit fort bien M. Béchamp, 
le résultat de l'acte physiologique de la vie du ferment dans le 
moût (4 ). Cette recherche sera l’objet d'un second article qui paraîtra 
dans le prochain numéro de la Revue, avec figures 

E. Terrel des Chênes. 

NOTE SUR LA CULTURE AÉRIENNE OU SUSPENDUE DE L’ANANAS, 

DÉDIÉE A M. RÉVEIL, SÉNATEUR, 

Président de la Société d'horticulture de Lyon . 

L’ananas est une plante assez volumineuse, dont les feuilles sont 
armées de nombreuses épines; elle devient très-embarrassante pour 
les amatenrs dépourvus de serres propres à ce genre de plantes. 

(1) Leçons sur la fermentation vineuse , introduction, p. vi. 
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Pour obvier à ces inconvénienls, j’ai essayé un nouveau mode de 
culture qui m’a parfaitement réussi. 

Ce mode de culture est très-simple et des plus faciles ; il peut être à 
la portée de tout amateur possédant une serre chaude. 

Voici comment j’ai procédé pour arriver à ce résultat : 

On sait que l’air chaud est toujours le plus léger; c’est donc dans 
le haut de la serre qu’il est le plus concentré, c’est par conséquent la 
partie où la température est toujours la plus élevée. 

J’ai placé dans le haut d’une de mes serres, au moyen de consoles 
en fer, un encaissement de 30 à 33 cent, de largeur sur 15 à 20 cent, 
de profondeur, percé de nombreux trous pour faciliter l’écoulement 
de l'eau des arrosages, car l’humidité stagnante est pernicieuse pour 
toutes les plantes en général, mais particulièrement pour l’ananas. 

Après avoir drainé le fond avec des tessons et l’avoirgarni d’un lit 
de mousse, j'ai rempli cet encaissement du mélange suivant : 

Un tiers de terre de bruyère sablonneuse, un tiers de terre fran¬ 
che, ou terre de pré, et un tiers de terreau de fumier bien con¬ 
sommé. J’ai planté de jeunes ananas, espacés entre eux de AO à 50 
centimètres : les ananas ont poussé avec vigueur et ont fructifié au 
bout de la deuxième année. 

Les autres soins à leur donner consistent en arrosages et bassi¬ 
nages, fréquents en été et rares en hiver. On peut mettre aussi les 
plantes séparément dans de petites caisses de 20 à 25 ccnt. de dia¬ 
mètre, faites avec des planches, ou en tronçons de branches reliés 
entre eux, comme pour les orchidées. 

Les variétés que je cultive sont les suivantes : 

Montserrat, Cayenne , à feuilles lisses et à feuilles épineuses, Prin¬ 
cesse de Russie, Comte de Paris, Violet et Noir de la Jamaïque, Pain 
de sucre et Poli blanc . 

J’engage les amateurs à essayer ce mode de culture, car je suis 
certain qu’ils y trouveront en même temps 1 agréable et l’utile. 

Liabaud. 
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LES ARBRES. 

ÉTUDE SUE LEUE STEUCTUEE ET LEUE VÉGÉTATION (I). 

Tel est le litre d’un ouvrage de grande importance dû à un des 
botanistes les plus distingués de l’Allemagne, M. Hermann Schacht. 

Une édition de ce livre, traduite en français par un publiciste très- 
compétent, M. Edouard Morren, a paru récemment. C’est un traité 
complet de l’anatomie et de la physiologie des végétaux ligneux, no¬ 
tamment des arbres forestiers. 

« Nous considérons les Arbres , dit M. E. Morren, comme un véri¬ 
table traité de botanique, remarquable parla condensation des en¬ 
seignements. Il s’adresse à ceux qui sont déjà familiarisés avec les 
premiers rudiments de la science et qui en comprennent le langage. 
Ce n’est pas un livre didactique élémentaire, mais c’est plutôt une 
galerie formée de dix ou douze tableaux représentant les grands phé¬ 
nomènes du règne végétal. Le talent du peintre est à la hauteur de 
l’élévation du sujet; il y a autant à admirer dans l’ampleur de la 
composition que dans le fini des détails. Si les arbres occupent la plus 
grande place sur la toile, les autres végétaux, les herbes plus humbles 
et môme les mousses et les lichens ne sont pas négligés. Les arbres 
de nos forêts sont au premier plan, mais ceux des autres contrées et 
môme des zones tropicales ne sont pas exclus du cadre. * 

M. dé Humbuldt disait lui-même du livre les Arbres : « Il me 
parait réunir précisément les qualités nécessaires, non-seulement pour 
indiquer aux savants des points de vue nouveaux d’anatomie et de 
physiologie végétales, mais aussi pour répandre parmi les hommes 
qui s’occupent d’agriculture et d’économie forestières les principes 
les plus clairs, les plus faciles à saisir, les mieux en rapport avec les 
besoins pratiques, et môme pour mettre des bornes aux prétentions 
du demi-savoir. » 

Nous ne parierons ici que d’une des principales essences traitées 
par l’auteur, des conifères. Après avoir décrit leur composition li¬ 
gneuse, il parle de leur mode de végétation. La croissance en hauteur 

(I) Un volume grand in-8°, illustré de 10 gravures sur acier et de 205 gra¬ 
vures sur bois, ainsi que de 4 planches lithographiées, représentant ensemble 
550 sujets. — A Paris, chez l'éditeur, M. J. Rothschild, rue de Buci, 14; à Lyon, 
chez M. Meygret, libraire, quai de l’Hôpital, 57. 
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des arbres a lieu par l’allongement du bourgeon terminât de feur 
tronc; chaque branche s'allonge de même manière. Dès que l’arbre 
souffre, cet allongement s’arrête. Notre pin (pinus silveslris) ne forme 
des bourgeons adventifs que sous des influences morbides, par exem¬ 
ple dans le cas des balais-de-sorcières, ou lorsque dans sa jeunesse 
il a été brouté pardes bestiaux. 

L’épicea {épicéa vulgaris) est plus rameux que le sapin et le pin, 
parce que dans l’aisselle de ses feuilles peut naître un bourgeon qui 
se développe en rameau. Ses jeunes branches sont grêles et le poids 
de leurs nombreux rameaux les courbe successsivement vers la terre 
Il n’y a que les jeunes branches fortes du sommet qui restent droites. 
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La principale pousse ne s’arrête en hauteur qu'à un âge très-avancé ; 
it conserve sa cime pointue et uniforme. La fteur mâle naît du bour¬ 
geon terminai annuel des rameaux. 

Le mélèze [larix europcea ) a une ramification moins régulière, parce 
qu'en outre du bourgeon terminal chaque bourgeon axillaire peut 
produire un rameau grêle. 

Le plus grand nombre des bourgeons axillaires forment des bouquets 
de feuilles, c’est-à-dire des rameaux avec méritbattes écourtés. Le mé¬ 
lèze forme beaucoup de branches et de rameaux d'un grand usage. 

Les aiguilles qui tombent chaque année fument te sol. Il a besoin, 
pour prospérer, de beaucoup de nourriture atmosphérique et ne doit 
être planté que dans des endroits convenables. 

Les cçnifères en général semblent avoir été créés pour couronner 
les hautes montagnes et protéger les vallées. Ils y vivent pendant des 
siècles. 

Le conifère est une des principales essences dont est formée l'Or¬ 
nementation des parcs et qui est le plus employé pour le reboisement 
des montagnes. Il est donc important de connaître à fond sa composi¬ 
tion, sa manière de végéter, l’effet qu’il produit dans les différents 
sites où il peut vivre. Les arboriculteurs trouveront les éléments de 
celte science dans le livre dont nous venons de parler. J. C. 


JacarandaDigiialijlora. — Bignoniacée du Brésil. — Tronc haut dë 
deux mètres et demi, droit, terminé par une touffe ample que domi¬ 
nent des panicules de fleurs lilas à gorge blanche. — Serre chaude. 

Ceropegia Gardneri. — Asclepiadée de l'Ile de Ceylan. — Volubile 
à feuilles opposées ; fleurs grandes de forme remarquable. LeBotanical 
Magazine la décrit à peu près en ces termës : le tube de la corolle est 
renflé à la base, il se contracte spontanément et se dilate en limbe 
large; les lobes ressemblent à des poches très-ouvertes et sont bordés 
4’une ligne pourpre .noirâtre; l’extrémité en pointe des lobes est verte; 
fpnd de la corolle blanchâtre, avec points en macules de brun noir. — 
Serre chaude. 

Helichrysum Manni. — Composée. — Immortelle de l’Afrique occi¬ 
dentale, introduite par U. Mann. — Se distingue de l’H fœtidum du 
6ap, par sa tige plus forte et presque ligneuse. — Fleurs blanches, 
teintées de jaune. — Serre froide. 
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Quamoclit Nationis. — CouvolvuJacée. — Plante vivace tubercu- 
leuse des Cordillières, introduite par M. Nation. —Feuilles entières* 
fleur étalée d’un rouge orangé de grand effet. Serre tempérée. 

Saxifraga Foriunei. —Saxifragacée importée du Pérou par M. For¬ 
tune. — Feuilles variant de nuances en-dessus, roses en-dessous; 
pétioles d’un rouge de sang, couverts de poils hérissés. — En terre 4e 
bruyère et plein air. 

Rhododendron ponticum , Princesse de Galles . — Gain de M. Young, 
culti\ateur anglais. — Cette variété décrite dans la Belgique hortieoU 
est à fleur d’un blanc pur au fond ; « le centre des pétales est d’une 
teinte chamois, relevés d’un grand nombre de petits points brun-p&le; 
le bord de la corolle est d’une délicieuse nuance mauve se fondant 
dans des nuances carminées. 

Rhododendron> Comtesse Devon . — Aussi d’origine anglaise. —« 
Fleurs blanches passant au rose pèle sur les bords ; les trois pétales su* 
périeurs pietés de points bruns. 

Diervilla ( Weigelia ), Multiflora . —Arbrisseau très-rameux, hérissé 
de poils courts; feuilles ovales lancéolées ; fleurs rouges en enton¬ 
noir, étamines dépassant la corolle. — De pleine terre. 

DianthusCincinnatus , du Pérou.—Bel œillet ressemblant au premier 
coup-d'œil à la variété grandiflore (Dianthus Sinensis Laciniatus ), de 
Chine. — Mais ses tiges ne se ramifient pas et il est vivace. — Sa fleur 
de rouge cramoisi est à gorge blanche ; ses pétales sont très-laciniés 
et frisés. 

Nous avons admiré de magnifiques Pétunias de semis chez MM. Bou- 
charlat aîné et Liabaud, de la Croix-Rousse. Ces nouvelles variétés 
simples ou doubles sont à larges fleurs unicolores, ou richement pa¬ 
nachées. Comme elles sont plus naines que la plupart des anciennes, 
elles pourront occuper une place distinguée dans les massifs de ce 
genre de plantes. 

Ebratum. — Dans l’article Pierre Moine et le plant de Bévy , pu* 
bliédans notre précédent numéro, on a imprimé Lamarasse au lieu de 
Lamarosse , puis carrière au Muséum de Dijon au lieu de carrière du 
Muséum . 

g=^=BS== ■' ' ■ ■ ' - ' ' r "-t 

j. cHiKMf, Editeur . 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. JA1LLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLETIN MEN1U8L. 


Effet i de la Sécheresse. — Abondance de fruits. — Insectes destructeurs des 

Thuyas. — Une deuxième floraison des arbres fruitiers . — Boutures de vigne. 

— Exposition de Vichy . — Prochaines expositions. — Plantes nouvelles 

appréciées par la Société centrale. — Eau à odeur de goudron funeste à 

Vacants .— Destructions des cousins et des mouches. 

Notre climat semble vouloir devenir africain, ce qui est peu rassu¬ 
rant pour les cultivateurs. 

L’année dernière, la sécheresse a été longue et meurtrière pour les 
plantes; cette année, elle n’est pas moins alarmante. Les vignes plan¬ 
tées dans des terrains légers perdent leurs feuilles, et leurs raisins 
grillent au soleil. Le déchaumage n’a pu avoir lieu pour les récoltes 
à la dérobée, et, dans les endroits où il a été pratiqué, les graines n’ont 
pas levé ou les plants n’ont pas réussi. La rareté du fourrage amè¬ 
nera donc des prix exorbitants sur cette matière, et la cherté de la 
viande en sera la conséquence inévitable. 

— En compensation, les fruits ont été et sont si abondants sur les 
marchés, que leur prix ne rénumère pas le temps nécessité par leur 
cueillette. On a vu quinze quarterons, soit 375 prunes Reine-Claude, 
de choix, donnés — c’est le mot — pour 50 centimes. C’est le cas 
de conseiller aux cultivateurs d’imiter un de leurs confrères, qui nous 
disait l’année dernière, au moment de la grande abondance des pè¬ 
ches : * Croyez-vous que je m’amuse & cueillir mes pèches dans mes 
vignes ? Pas si bète ! Le temps que je mettrais dans cette opération, 
celui que je passerais en allant au marché pour les vendre, les pas 
sages de pont, l’usure des harnais, sans compter les petits frais im¬ 
prévus, ne seraient pas compensés par le prix de ma récolte de pèches. 
Que fais-je ? Tous les malins je vais ramasser les fruits tombés et je 
les donne à mes cochons, qui s'en trouvent bien. Pendant ce temps 
j’économise mes pommes de terre que je conserve pour l'hiver. • 

— Un de nos habiles horticulteurs, M. Schmitt, de Vaise, a décou¬ 
vert sur ses Thuyas, et quelques autres arbres verts, un petit insecte 
qui s’introduit entre l’aisselle des rameaux et des branches pour dé¬ 
vorer la sève. Les rameaux ne tardent pas à se flétrir et à sécher. Cet 
insecte, de la grosseur et de la couleur d’une puce, ressemble à uo 
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hanneton. Comme lui, il a des ailes et s’envole d’une plante à une 
autre. 11 sera assez difficile de le détruire. 

— Déjà beaucoup d’arbres fruitiers ont perdu leurs feuilles par 
suite de la sécheresse. Ils ne manqueront pas de feuiller et de fleurir 
de nouveau après les pluies d’automne. Pour éviter cette anomalie 
épuisante, on fera bien de répandre tous les huit ou dix jours, pen¬ 
dant la sécheresse, un arrosoir d’eau au pied de ces arbres souffrants. 

— Les vignerons se sont donné beaucoup de peine au printemps 
pour mettre en terre des chapons ou boutures de vigne. Les boutures 
non encore enracinées périssent pour la plupart en temps de séche¬ 
resse. Il serait facile de remédier & ce mal, en arrosant seulement une 
fois, deux au plus, les boutures. Le temps nécessité par cette opéra¬ 
tion serait bien rétribué par la reprise de toutes ou presque toutes les 
boutures. 

— A la fin de juillet dernier, il y a eu à Vicby une belle exposition 
d’horticulture. Les jardiniers de Moulins, de Montluçnn, de Cusset, 
et quelques amateurs, ont fait leurs^efforts pour rendre cette exposi- 
tiou digne des grands personnages qui devaient la visiter, et ils ont 
réussi. M. Marie, l’habile horticulteur de Moulins, auquel est due la 
plantation du parc de Vichy, a obtenu deux médailles d'or, dont une 
à l’effigie du Prince impérial. 

— On se demande comment pourront se faire, à cause de la grande 
sécheresse qui sévit depuis longtemps, les nombreuses expositions 
annoncées pour le mois de septembre. Non-seulement la plupart des 
plantes florales sont arrêtées dans leur végétation ou flétries, mais 
le vent du Nord-Ouest qui, dans le Midi porte le nom de Mistral, a 
secoué avec violence les arbres, et les fruits sont tombés en grand 
nombre. Les amateurs qui espéraient exposer et déguster des fruits 
nouveaux, se sont trouvés tout à coup déçus dans leur espérance, 
car les variétés nouvelles n’ont pas plus été épargnées par le vent 
que les anciennes. 

— Malgré ces inconvénients, la Société d’horticulture de Fontenay- 
le-Comte (Vendée), une des plus Intelligentes et des plus zélées, se 
prépare à exposer dignement, du 9 au 11 octobre prochain, des pro¬ 
duits horticoles et agricoles de sa contrée. Un concours spécial est 
ouvert aux instituteurs. Nous remarquons dans le programme cette 
prescription louable : « Les jardiniers qui prendront part aux concours 
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ne pourront exposer que les produits de leurs eullures. Toute fraude 
signalée et constatée sera punie de l'exclusion de tout concours pen¬ 
dant deux ans. » 

— La Société centrale d’borticulture de Paris a décerné, dans sa 
séance ordinaire du 23 juin dernier, des méduilies de première classe 
h M. Lepère « pour ses magnifiques cerises royales > exhibées. Suivant 
le présentateur, cette variété se prête parfaitement à la culture en es¬ 
palier et donne alors en abondance des fruits superbes. Une récom¬ 
pense du même ordre a été décernée à H. Gosselin, pour ses cerises 
de la même variété cultivée en contre-espalier. 

Dans sa séance du 44 juillet, la même société a récompensé M. Louis 
Desvaui, de Boulogne, pour la présentation de • trois énormes têtes 
de choux-fleurs, appartenant à une variété améliorée par lui. » Cette 
sous-variété d’été, a fait remarquer H. Louesse, « sera très-avanta¬ 
geuse pour la culture maraîchère, en raison de la brièveté de sa tige 
et de la grosseur que ses têtes peuvent atteindre à en juger d’après 
les échantillons présentés. » 

— Un jardinier nommé Gatineau, ayant goudronné à l’intérieur un 
tonneau pour le remplir d’eau d’arrosement, cette eau a contracté, en 
quelques heures, une forte odeur de goudron. II s’en est servi ensuite 
pour arroser des melons qui ont été complètement débarrassés de 
l'acnrus, ou grise, si funeste à ce genre de plantes. 

— Destruction des Cousins. — On lit dans un journal italien : 
Vous mettrez en fuite ces vampires nocturnes qui profitent de notre 
sommeil pour sucer notre sang, avec des émanations de chlorure de 
chaux en poudre, ou dissous dans de l’eau ou du vinaigre. On peut 
également s’en servir pour chasser les mouches des étables, et l’on 
prétend même que les rats quittent les lieux où l’odeur du chlorure 
est répandue. 

— On a remarqué que les mouches se posent rarement sur les 
feuilles de noyer. On en a fait infuser dans de l’eau et l’on s’est 
servi de cette dernière pour laver, avec une éponge, les chevaux et 
le bétail. Ces derniers-ont été préservés des piqûres de mouches 
pendant un certain temps. 

— L’abondance des matières nous oblige à renvoyer à notre pro¬ 
chain numéro, le deuxième article de M. Terrel des Chênes, sur les 
ferments du vin. 
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HOS VZ» DÉOtHÊHERT. 

Réponse au comice agricole du Beaujolais (1). 

• La brochure de M. Terrel des Chênes, dit le rapport, ne fait que 
« répéter ce que nous entendons dire chaque jour, » Le rapport a raison 
sur ce point ; ce sont surtout les consommateurs de nos vins qui ré¬ 
pètent à l’envi que ces vins dégénèrent. Mais, dans ce cas, où est le 
tort fait au Beaujolais par la brochure ? 

» Les intérêts et la réputation du Beaujolais éveillent la juste sol¬ 
licitude de votre commission : je suis le premier à l'en louer. Mais 
comment cette sollicitude ne lui a-t-elle pas montré le préjudice con¬ 
sidérable causé à notre vignoble par l'invasion des maladies nouvelles? 
Ou bien, si la Commission s’en est rendu compte, comment ne vous 
en a-t-elle rien dit ? Voilà ce que je ne puis m’expliquer. Ab 1 pardon, 
Messieurs; j’oublie que votre Commission a vu, dans les altérations 
récentes de nos vins, une preuve d’amélioration et un gage d’accrois¬ 
sement de renommée. 

» Plusieurs d’entre nous sont d’un avis différent : je puis le dire 
sans témérité. Qui a raison ? Un regard rapide jeté sur ce qui s’est 
passé depuis dix ans nous l’aura bien vite appris. 

» La somme totale des vins du Beaujolais, qui ont été plus on 
moins malades durant cette période de temps, doit être évaluée à 
480,000 pièces au moins. Sur ce nombre, 20,000 pièces sont restées 
dans le pays; les 460,000 autres ont été livrées à la consommation. 
C’est rester au-dessous de la vérité de dire que chacune de ces 
460,000 pièces a dû être bue ou goûtée par dix consommateurs ou 
amateurs de nos vins. Voilà donc 4,600,000 consommateurs ayant 
appris, à leurs dépens, que les vins du Beaujolais, autrefois réputés 
pour leur solidité, s’altèrent maintenant : autant de personnes, ou 
moins disposées à acheter nos vins, ou même décidées à n’en plus 
boire. II me semble qu’il y a loin de là à l’amélioration et à l’accrois¬ 
sement de renommée qui vous ont été annoncés. 

» Ce mal nouveau, ce mal grave, dont notre vignoble est atteint, 
votre secrétaire le voyait et l’étudiait depuis plusieurs années. Les 
fonctions dont vous l’avez honoré lui faisaient un devoir de vous le 


(1) Voir le numéro de juillet de la Revue des Jardins et des Champs. 
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signaler. Et comment vous l’eût-il signalé sans Jui donner son nom? 
Comment vous aurait-il persuadés de la nécessité de réformer des 
méthodes vicieuses à ses yeux, s'il ne vous avait pas montré la dégé¬ 
nérescence de nos vins comme la conséquence inévitable de leur 
adoption ? 

• Votre Commission s'est effrayée du mot dégénérer , qui produit 
sur elle l'effet d’un épouvantail. Je ne la comprends pas. Dégénéres¬ 
cence n'a jamais signifié déchéance irréparable. A côté du mot dégé¬ 
nérer il y a celui de régénérer , et ce n'est pas un mot vide de sens. 
Le Comice en a une preuve frappante dans l'amélioration rapide de 
nos diverses races de bestiaux. La restauration et l'amélioration de 
nos vins ne sont-elles pas bien plus faciles à obtenir ? 

• Mais, Messieurs, c'est trop vous parler d'un pauvre petit livre 
dont le dévoûment de l'auteur à notre cher Beaujolais est le seul mé¬ 
rite. Je l’abandonnerais à toutes vos critiques si l’on voulait m'indi¬ 
quer et vous proposer un moyen efficace de prévenir les maladies de 
nos vins* Votre Commission a-t-elle fait cela? Non. « Attendez que 
• Vexpérience se fasse, que la science vienne à notre aide : espérons , » 
vous a-t-elle dit. Que l'expérience se fasse? Mais qui expérimentera, 
si ce n'est vous ? Qui le peut, qui y a le plus grand intérêt, si ce n’est 
vous ? Hé bien, Messieurs, la première expérimentation à faire, celle 
que votre commission aurait dû vous conseiller, ne fût-ce qu'à titre 
d'essai, ceA celle que vous recommande la brochure : un retour à 
l'ancienne méthode de vinification, à celle qui était en usage au temps 
où nos vins n’étaient pas malades. 

« La science viendra à notre aide, » vous a dit M. le rapporteur. 
Sans doute, la science a déjà beaucoup fait et fera plus encore, mais 
elle déclare qu’elle ne peut pas tout attendre de ses propres efforts (I). 
Elle nous invite à l'aider. Or, pour l’aider, il ne peut suffire d'espérer 
et d’attendre : il faut agir. 

» Pour clore ces observations déjà trop longues, je le crains,, per- 
mettez-moi, Messieurs, de vous présenter ma conclusion. La voici : Le 
rapport de votre Commission, qui, lui, ne conclut pas, ne contient au¬ 
cun argument ni aucune objection infirmant les deux proposjiions es¬ 
sentielles de ma brochure, savoir : nos procédés actuels de viticulture 


(1) Mémoire la à l'Académie des Sciences , séance du 7 décembre 4863, par 
M. Pasteur. 
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et de vinification provoquent la dégénérescence de nos vins; un retour 
intelligent aux anciens usages rendra à ces vins la plénitude de leur 
qualité : je dois donc les maintenir, et je les maintiens. 

> Il me reste, Messieurs, une proposition à faire au Comice, et j'ai 
fini. 

» Le rapport de votre Commission, dans lequel j’ai signalé bien 
des erreurs, est cependant tout ce qu’il pouvait être. Les membres de 
cette commission, à moins d’être doués d’un véritable génie, pouvaient 
à peine entrevoir, dans les rares séances qu’ils lui ont consacrées, les 
priocipaux aspects d’une question aussi complexe, aussi difficile que 
celle qui nous occupe. Pour que cette question soit sérieusement étu¬ 
diée et approfondie, il est nécessaire que le Comice s’en occupe mûre¬ 
ment et avec zèle. A cette condition seulement, nos travaux inspire¬ 
ront une juste confiance. A cet effet, je vous propose de nommer, 
sous le nom de Commission viticole, et aux termes de l’article 9 de 
notre règlement, une Commission permanente de neuf membres, 
chargée de faire des études et des expérimentations, et, si elle le juge 
utile, de vous en rendre compte et de vous indiquer les moyens qui 
lui paraîtront propres à prévenir les maladies de nos vins (I). 

» Si vous voulez bien me eroire, Messieurs, vous vous garderez d'é¬ 
couter les conseils de ceux qui expliquent tout par des circonstances 
météorologiques. Rien n’est plus commode que d’accuser sans eessc le 
ciel de nos maux : cela dispense de tout travail ; mais rien n’est plus 
dangereux. Suivons une conduite plus sage et plus courageuse : tra¬ 
vaillons, cherchons ensemble, et vous verrez que, non moins heureux 
qu’Archimède, nous aussi nous trouverons, * Terbel des Cbénes. 


DB U STRATIFICATION DBS ORA1B8S. 


Faire stratifier les graines, c’est les mettre pendant quelque temps 
dans la terre ou le sable, en attendant que le moment de les semer 
soit venu. Cette opération a pour but d’empêcher le mésocarpe, ou 
enveloppe de la graine, de sécher et de durcir, ce qui nuit à la ger¬ 
mination ou la retarde. 


(1) Cette proposition a été adoptée, et ta Commission viticole nommée, séance 
tenante. 
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Toutes les gr&faes ne demandent pas le même soin; il faut princi¬ 
palement le donner à celles des Alisiers, des Cotoneasters, des Gené¬ 
vriers, des Ifs. des Pins, des Cornouillers, et, en général, à celles de 
tous les fruits à noyaux, baies, drupes, cônes, etc. 

Mais il importe que les fruits qui les contiennent aient été cueillis 
à complète maturité. 

Il faut d'abord drainer la caisse ou le vase qui doit les coutenir. 
On les place ensuite par lits faits avec du sable fin ou de la terre 
légère et sèche. On couvre le vase avec un verre, ou une ardoise, ou 
une planche, afin que les insectes ne puissent s'y introduire, puis on 
le porte en cave ou bien on l'enfonce en pleine terre, à une profon¬ 
deur suffisante pour que la gelée ne puisse l’atteindre. 

Vers la fin de février, on découvre le vase ; on examine les graines. 
Si on ne voit aucune apparence de germe, on arrose un peu afln de 
faciliter la germination. On remet le vase à sa place, et quelques jours 
après on examine de nouveau les graines qui doivent être gonflées ; 
le germe doit même avoir percé le mésocarpe de quelques-unes. 

C’est le moment de les semer. 

On a dû préparer d'avance, pour les recevoir, une terre légère et 
douce. On sème sur cette terre les graines, en ayant soin de ne pas 
casser le germe de celles dont la végétation a commencé. On les re¬ 
couvre de terreau fin d’une épaisseur variable, suivant leur grosseur ; 
les plus petites demandent à peine à être recouvertes. On tasse un 
peu la terre, on la couvre d'un léger et menu paillis, puis on arrose 
avec la pomme de l'arrosoir. L’arrosage doit être répété souvent en 
temps sec, car si les graines venaient a sécher en terre, elles per¬ 
draient leur faculté germinative. 

11 faut avoir soin d’arracher les mauvaises herbes au fur et à mesure 
qu’elles paraissent ; puis, lorsque les plants sont assez forts, on les 
repique, soit en pots, soit en pleine terre, suivant leur nature et leur 
destination. 

J’ai dit quelles sont les principales plantes dont les graines nécessi¬ 
tent ia stratification ; les autres peuvent être conservées, soit dans 
leurs enveloppes naturelles, soit dans des sacs. Mais il faut les ren¬ 
fermer dans un eudroit sec et aéré, plutôt sombre que trop éclaire. 

Ou ferait bien de les mettre tremper dans de l'eau, pendant une 
nuit au moins avant de les semer. 

Les graines des plantes aquatiques demandent les mêmes soins : 
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seulement on met dans l’eau du sable flu mêlé d’un peu de pous¬ 
sière do charbon de bois. 

Il faut semer les graines trempées aussitôt qu’on les retire de l’eau. 
Celles qui surnagent peuvent être éliminées, car elles sont ordinaire¬ 
ment vides; les bonnes restent au fond du vase. 

Certaines espèces perdent vite leur faculté germinathe : ce sont 
celles des Chênes, des Noyers, des Pins, des Hêtres, des Palmiers, des 
Aubépines, des Rosiers, des Araucaires, des Marronniers et Paviersi 
du Salisbury, etc., etc. Elles demandent donc plus d’attention que les 
autres. Th. Denis, 

Chef de culture au jardin botanique du parc de la TêteSOr 


PMJlVfi DI MOffTPORT. 


(Planche XIII.) 

En visitant quelques jardins de nos environs, au mois dernier, 
nous avons dégusté un grand nombre de prunes qui étaient attrayan¬ 
tes. Parmi elles, nous avons surtout distingué celle figurée ci-contre 
et dont le nom précède. 

Elle est grosse, hâtive (45 juillet dans notre région) et d’un coloris 
bleu-violet, quelquefois strié, très-remarquable. 

Sa chair est ferme, quoique très-juteuse lorsqu’elle est mûre à 
point. Elle répand dans la bouche une eau abondante et délicieuse. 

Le noyau petit se détache parfaitement de la chair. L’arbre est 
vigoureux et fertile. 

Cette variété est cultivée avec succès par M. Liabaud, horticulteur 
à la Croix-Rousse (Lyon). 

Les spécimens ci-contre ont été découverts dans son jardin. 

Cette belle et excellente prune n’ayant pas encore eu, que nous 
sachions, les honneurs de l’illustration , et étant encore très-rare, 
nous avons cru être utile aux amateurs de bons fruits en la leur re¬ 
commandant. J. C. 
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LA TESTACELLE. 

Il existe, nous l’avons dit ailleurs, de fâcheuses ressemblances entre 
certains animaux ; on fait la chasse aux salamandres, parce que leurs 
formes rappellent jusqu’à un certain point celles de quelques reptiles 
venimeux ; ou tue les musaraignes parce qu'on persiste à les confon¬ 
dre avec les souris et les rats véritablement malfaisants ; enfin les 
jardiniers écrasent sous leurs pieds les testacelles qu’ils prennent pour 
de hideuses limaces, erreur jusqu’à un certain point excusable, car, 
au premier aspect, ces mollusques n'offrent aucun caractère qui per¬ 
mette de les distinguer. Par un examen plus attentif, nous pourrions 
cependant reconnaître nos véritables amis et éviter un meurtre tou¬ 
jours nuisible à nos intérêts. Les testacelles qui se nourrissent ex¬ 
clusivement de larves et de vers de terre, ou lombrics, ont le corps 
rampant, allongé, de couleur gris-jaun&tre. On remarque chez elles, 
comme chez les limaces herbivores, quatre tentacules complètement 
rétractiles, dont les deux postérieurs plus grands portent les yeux à 
leur extrémité ; mais les cavités respiratoire efanale sont situées plus 
en arrière que celles des espèces voisines. Leur place est indiquée par 
une petite coquille auriforme, à ouverture ovale avec le bord gauche 
tranchant et un peu roulé en dedans, surtout à son origine. Cette co¬ 
quille, remarquez-le bien, est un signe distinctif qui rend toute con¬ 
fusion impossible, et les horticulteurs n’ont qu’un simple coup-d’œil 
à jeter sur les mollusques qu’ils rencontrent pour savoir aussitôt s’ils 
doivent les épargner ou les détruire. 

Le petit animal qui nous occupe, connu d'abord sous le nom de 
limace à coquille, a été figuré pour la première fois, je crois, par d’Ar- 
genville et Favanne. C’est Cuvier qui, dans son anatomie comparée, 
a établi le genre testacelle adopté par tous les auteurs ; mais jusqu’à 
Faure Biguet, on n’avait étudié que des espèces étrangères, et nous 
devons à ce naturaliste la description de la tetlacelle européenne , dite 
ormier (testacella haliolidea ). Draparnaud en a parlé, d’après lui, dans 
son tableau des mollusques de France. 

La testacelle ormier, assez répandue dans nos contrées méridionales 
et centrales, bien qu’elle n’abonde nulle part, se tient ordinairement 
sous terre surtout pendant le jour, on la voit quelquefois, le soir, se 
promener avec lenteur pour chercher sa nourriture, mais elle ne tarde 
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guère à gagner sa demeure souterraine, où elle trouve d’ailleurs eu 
abondance les lombrics qui composent son régime habituel. Il y a 
huit jours à peine, dix testacelles ont été ramassées sous mes yeux, 
dans un carré d’asperges auquel on donnait un labour, et sur ce nom¬ 
bre trois ou quatre avaient à la bouche un ver énorme qui se tordait 
dans des convulsions douloureuses sous l’étreinte de son ennemi. C’est 
toujours |iar l'extrémité antérieure que les testacelles saisissent leur 
victime ; elles l’engloutissent peu à peu et s'endorment quand leur 
appétit est satisfait, pour recommencer bientôt un nouveau repas. 

Si les jardiniers doivent connaître ces singuliers animaux, il n'est 
pas moins nécessaire qu’ils sachent distinguer leurs œufs proportion¬ 
nellement plus gros que ceux des limaces et recouverts d’une peau 
dure', grenue, qui les fait ressembler un peu à ceux des oiseaux. Ces 
œufs ne sont qu’au nombre de six à sept, ce qui explique la rareté des 
testacelles .et l'jotérét qui s’attache à leur conservation. 

Ernest Boxcexae. 


———mmmammrnm - 

** Tipi n wt D ARBitxm rnuiTuuis 


La taille en vert, généralement peu comprise, est cependant la 
plus importante des opérations d’arboriculture fruitière. Elle a pour 
but de hâter, d’assurer la fructification et d’équilibrer la sève.. 

Commençant vers le 40 septembre, elle permet aux jardiniers de 
faire la taille en plusieurs fois, conséquemment d’apporter plus de 
soins et de mettre leurs travaux plus en harmonie avec les lois végé¬ 
tales trop souvent sacrifiées. 

Je vais essayer de l'expliquer aussi clairement que possible. 

Nos bourgeons destinés à devenir branches à fruit, ont été pincés 
en temps opportun; sur certains, les yeux en contre-bas du'pince¬ 
ment ont gonflé ; sur d’autres, un petit dard commence a se former; 
sur quelques-uns, les yeux de l’extrémité te sont emparés de la sève; 
un ou deux bourgeons sont répartis en bois, les yeux en contre-bas 
sont restés plats. La taille en vert va régulariser tous ces phénomènes 
provenant du pincemebt. 

Ne perdons pas de vue que le dard met trois ans à se former, que 
pendant deux ans une répercussion de sève peut le faire partir à bois ; 
qu’il faut conséquemment éviter les grandes suppressions dans le 
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voisinage des dards, en voie de formation, pour ne pas voir se pro¬ 
duire des effets opposés à ceux attendus. 

EroQCE. — La taille en vert se pratique du 40 au 15 septembre, 
suivant la saison sèche ou pluvieuse : tôt si l’état est normal, tard si 
l’on craint une recrudescence de sève. 

Dans les années sèches, on voit les poiriers, les pommiers, perdre 
hâtivement leurs feuilles : des pluies arrivent, et ces arbres se cou¬ 
vrent à nouveau de feuilles et de fleurs. Une taille en vert, prématu¬ 
rément faite, amènerait les mêmes phénomènes, par une répercussion 
trop violente de sève; il faut donc diviser cette opération comme il suit: 

Du 40 au 45 septembre, il faut opérer sur les arbres & fruit d'hiver; 
la sève, absorbée par les fruits, ne peut se jeter dans les dards en 
formation. — Quinze jours après, on opère sur les arbres faibles, la 
sève ayant peu d’impétuosité. — Quinze jours plus tard enfin, on fait 
la même opération sur les arbres vigoureux, la sève ayant eu le temps 
de se ralentir. 

Le pommier, restant le dernier en végétation, terminera la taille 
en vert. 

o 

TAILLE DBS BOUBGIOItS. 

4° Les bourgeons sortant directement de la mère-branche, et 
laissés les du pincement comme exutoires de sève, seront taillés 
de 3 à 5 yeux, suivant la vigueur de l’arbre; les follioles n’ayant pas 
d’yeux à leur aisselle, ne comptent pas comme feuilles ; 

2° Ramenez sur la couronne du pincement les bourgeons dont les 
yeux supérieurs se sont emparé de la sève, au préjudice de ceux ep 
contrebas, restés plats, et qui s’éteindraient sans la taille en vert; 

3° Si un dard au-dessous du pincement était en voie de formation, 
laissez au-dessus un œil fort comme exutoire de sève ; si le dqrd est 
faible, laissez un œil faible. 

Si deux ou trois dards formés se trouvent agglomérés, il faut 
rabattre sur le plus bas après les gelées, alors qu’on taille les bran¬ 
ches de charpente. 

Tout en mettant eu pratique ces quelques leçons, n’emboitez ja¬ 
mais le pas avec une méthode; travaillez, étudiez vos sujets, appliquez- 
leur les prescriptions relativement à leur force, et vous réussirez. 

Les règles précédentes s’appliquent plus spécialement & la pal- 
mette dans laquelle l’horizontalité des branches rend facile le déve¬ 
loppement intempestif des yeux. 
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Dan* la pyramide, l'inclinaison des branches à 45 degrés permet à 
la sève de se porter aux extrémités. On peut donc opérer en deux 
fois sur la pyramide et trois fois sur les patinettes. 

Les arbres à fruit d'été éprouvent toujours un mouvement de sève 
quand on les décharge de leurs produits. C’est pourquoi on devra at¬ 
tendre que la sève d'août ait fait son effet avant de commencer. 

FSi-Pranard. 


PLANTES FLORALES POUR L'ORNERENTATIQR OES SERRES PEROART L’ÉTÉ. 

GBSHSVA, iCBIMÈHBS, GLOIllfU. 

Beaucoup d’amateurs d’horticulture se plaignent de voir leurs serres 
dégarnies, lorsque lesPelargoniums, lesCamellias, lesRhododendrons, 
les Azalées et autres plantes florales qu’elles renfermaient, ont été mis 
en plein air. Ils oublient sans doute qu'en outre des beaux genres 
& feuillage luxuriant, il y a beaucoup de petites plantes herbacées 
exotiques qui produisent, depuis mai jusqu’en juillet et août, un effet 
splendide dans les serres. Telles sont les Gesnériacéet, les Achimèncs, 
les Gloxinies. 

Si Lindley a vu dans ces trois genres beaucoup d’analogie, nous les 
trouvons, au premier aperçu, assez différents les uns des autres pour 
remplir chacun son rôle spécial dans l’ornementation des serres en été. 
Il est alors impossible de les confondre les uns avec les autres : leur 
port,leur feuillage,leurs fleurs diffèrent essentiellement jusque dans les 
nombreuses variétés obtenues depuis quelques années des espèces 
typiques. 

Cependant leur manière de se reproduire et leur culture sont à peu 
près identiques. 

Daos ces trois genres, nous pré.'érons le Gloxinia à feuillage duve¬ 
teux, aggloméré, du milieu duquel s’élancent sur des pétioles dégagés 
des fleurs nombreuses, à corolle infondibuliforme-cylindracé, blan¬ 
che ou rose, bleue ou violette, ou d'autres nuances d’une délicatesse 
surprenante. Nous en avons vu une magnifique floraison, il y a 
quelques jours, dans les serres du jardin botanique, au parc de la 
Téte-d'Or, et ailleurs. 

La culture du Gloxinia, qui peut s’appliquer au Gesneria et à l’Achi- 
mènes, est simple et facile. 

11 perd sa tige après la floraison et la formation de ses racines, ou 
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rhizomes souterrains. Ceux-ci sont formés d'un grand nombre d’é- 
cailles très-pressées les unes contre les autres, entourant un axe 
central. Chaque écaille est séparée et peut reproduire une plante. Ces 
rhizomes restent à l’état latent pendant la saison sèche et reprennent 
leur vigoureuse végétation au temps des pluies dans leur pays natal, 
le Brésil, le Mexique, la Colombie. Sous notre climat, leur manière 
d’étre est la même ; il faut imiter ces variations de température dans 
leur culture. 

Les rhizomes tenus secs en terre, pendant tout l’hiver, veulent être 
empotés au printemps dans un compost poreux, de terreau de feuilles 
et de terre de bruyère sablonneuse. On les plante entiers ou divisés 
dans une terrine ou pot moyen, qu’on place dans la tannée d'une bâ¬ 
che & bouture. On arrose peu au commencement, mais on multiplie 
l’arrosage à mesure que la végétation se développe. On fera bien de 
recouvrir le vase de mousse découpée, pour maintenir l’humidité cons¬ 
tante de la terre. — Dès que la plante est assez forte, on la sort de la 
bâche pour la placer & un endroit aéré de la serre, mais à l’abri des 
forts rayons du soleil. — Si les plants sont trop serrés, on les éclaircit 
pour favoriser la végétation.’ 

Quand la floraison passe, on diminue la chaleur et l’eau. — Puis, la 
tige étant desséchée, on met le vase, renfermant les rhizomes secs, 
au-dessous des gradins de la serre chaude, jusqu’en février ou mars 
suivant, époque de la transplantation. On peut procéder à cette opé¬ 
ration à plusieurs intervalles, afin de jouir plus longtemps d’une flo¬ 
raison successive pendant la belle saison. J. C. 


umn non nns 

OD SOULÈVEMENT DES AB BEES FHUITIE1Ï. 

Cette méthode, très-usitée en Angleterre, ne consiste pas & hausser 
continuellement un arbre; elle a pour définition de transplanter, d’ar- 
racher, de lever et de l’abaisser, selon les circonstances, en le dé¬ 
chaussant pour lever et arracher les grosses racines du sous-sol, 
lesquelles peuvent être conduites horizontalement dans la terre végé¬ 
tale sans les casser, de changer la vieille terre qui l’entoure, et de le 
transplanter en le conservant à la même place. 

Selon l’âge de l’arbre, quelques difficultés se présentent parfois pour 
ployer les grosses racines ; dans ce cas, le meilleur système est celui 
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de les retrancher. Cette opération, qui doit être effectuée avec le plus 
grand soin, aün que l’arbre n’en souffre pas trop, est désignée en 
Angleterre sous le titre de Rootpruning (taille des racines). 

Eu Angleterre, on transplaote tous les trois ans les beaux Rosiers 
bautes-tiges. Par ce moyen on est certain d’arriver aux résultats les 
plus satisfaisants. 

Ce soulèvement des arbres, sans être une nouvelle opération, n'est 
pas généralement pratiqué. Toutefois, il est préférable à la taille des 
racines pour la raison suivante : 

« En taillant les racines d’un arbre, on ne coupe que les plus fortes 
et celles que l’on découvre le plus facilement ; tandis qu’en enlevant 
la totalité des racines qui s'enfoncent dans le sous-sol, on affaiblit la 
force de celles qui produisent ordinairement les grosses branches. On 
pourrait même, après le soulèvement et avec peu de travail, les con¬ 
duire horizontalement, en les laissant dans leur état naturel. 

» Des arbres fruitiers de toutes espèces, variant en âge de ,20 à 40 
ans, ont été soulevés ici avec les meilleurs résultats; dans le nombre, 
quelques-uns furent très-maladifs, mais en peu de temps on leur fit 
reprendre leur ancienne vigueur, en entourant les racines d’une terre 
nouvelle et fertile, et tous ces exemplaires se sont garnis de nombreux 
boutons à fleurs. 

» Les arbres soulevés l’automne dernier, et principalement les Pru¬ 
niers Reine-Claude, furent, pour ainsi dire, les seuls du jardin qui 
donnèrent une récolte. Plantés contre un mur, exposés à l’ouest, ils 
ont résisté, sans être protégés, à la gelée d’avril dernier, et ont rap¬ 
porté plus de fruits que les années précédentes ; tandis que ceux qui 
n'avaient point subi cette opération, eurent leurs fruits complètement 
détruits, quoiqu’ils fussent protégés et situés plus favorablement. 

• Ainsi, les Abricotiers exposés contre un mur vers le sud, et pro¬ 
tégés par un filet et des branches de fouteau, ont été entièrement gelés. 

• Je considère donc le soulèvement d’un arbre comme utile, car 
s'il retarde l’épanouissement de la fleur au printemps, il contribue 
à l’endurcissement de son bois et de ses boutons, et lui donne, par ce 
moyen, plus de force pour résister à la gelée du printemps. 

• Je crois que, pour maintenir un arbre dans une santé parfaite, le 
soulèvement triennal est de rigueur, et que, par ce système, on est 
sûr d'en obtenir annuellement les meilleures récoltes. » 

[Traduitde VAnglais.) 
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C’est à qui passera pour avoir découvert quelque chose et fera du 
bruit dans le public, afin que le public, à son tour, en fasse un peu 
autour de son nom. Plutôt que de ne rien découvrir du tout, on pro¬ 
clame des absurdités, dont nos petits neveux se moqueront bien, et 
l’on appelle cela des systèmes nouveaux. L’un de ces systèmes, tout 
frais éclos, nous arrive de tel ou tel pays par les journaux, et consiste 
à obliger les vignes, les arbres fruitiers et les plantes vivaces à porter 
fruits ou graines dès la première année de leur plantation. Nous ne 
connaissons point le nom de l’inventeur du procédé, mais ce serait 
notre meilleur ami que nous ne lui en ferions pas compliment. Nous 
ne connaissons pas davantage les détails du procédé, mais sans être 
sorcier, on devine aisément que pour obtenir le résultat promis, il 
faut nécessairement mettre à la torture les plants des pépinières, les 
fatiguer de misères, les habituer de bonne heure è la mort. Il ne peut 
y avoir de nouveau, en ceci, que le genre de souffrance, pas davan¬ 
tage; or, duquel droit, tirerait-on vanité de la découverte ? Que la 
corde soit de gros chanvre ou de beau lin, celui qu’on va pendre ne 
s’en inquiète guère ; que vous soyez emporté par de l’arsenic ou du 
phosphore, par une colique ou une fièvre de cheval, la fin est tou¬ 
jours la même. 

Pour avancer la fructification d’un arbre ou d’une plante, il n'y a 
que la gène ou le martyre, la petite douleur qui tue lentement ou la 
grande douleur qui tue vite. Quant à la manière de s’y prendre pour 
gêner et martyriser, c’est le moindre de nos soucis. A diverses re¬ 
prises , nous avons indiqué les moyens de mettre à fruit les arbres 
trop vigoureux en bois et d’une stérilité trop prolongée, et vous vous 
rappelez sans doute que ces moyens ne sont pas d’une douceur exem¬ 
plaire. Empêcher la sève de circuler à l’aise ; voilà tout le secret ; 
tordre des branches, les ligaturer énergiquement; enlever des anneaux 
d’écorce, casser des rameaux, égratigner des bourgeons, déchirer des 
racines, etc. ; voilà' les misères auxquelles on assujétit les arbres. 
Les semeurs de pépins ou de noyaux, qui sont impatients de connaître 
le mérite de leurs gains, suppriment le pivot des jeunes arbres et les 
transplantent trois ou quatre fois pour hâter de leur mieux la fructifi¬ 
cation. Provoquer la souffrance à certains degrés, d’une façon quel- 
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conque, tel est Tunique procédé en pareil cas ; il ne saurait y en avoir 
et il n’y en a pas d'autre, n’en déplaise à l’inventeur des pépinières 
de remplacement, dont les cépages et les jeunes arbres doivent, nous 
assure-t-on, fournir uuo récolte convenable Tannée même de leur 
mise à demeure. 

Cette promesse séduira bon nombre de personnes, celles notamment 
qui se réjouissent de voir des fleurs sur des pommiers et des poiriers 
de deux ans de greffe. Mais les connaisseurs, les amateurs sérieux 
et intelligents, ne seront pas émerveillés de la prétendue découverte 
et ne rompront pas encore cette fois avec les bonnes et solides tra¬ 
ditions de l’arboriculture, pour se jeter étourdiment dans les aventu¬ 
res, à la suite des empiriques. Ils savent que la précocité ne s’obtient 
qu’au prix de la santé des arbres, et qu’il y a de gros inconvénients 
à forcer outre mesure. N’ont-ils pas, d’ailleurs, sous les yeux, les 
charmants cordons de bordure, faits de pommiers d’api, soudés l’un 
à l’autre par le greffage en approche ? N’est-ce point là l’état de gêne 
poussé à toute extrémité, et le moyen assuré de produire du fruit 
très-promptement ? Oui, mais aussi combien de temps vivent ces 
cordons ? Cinq ou six ans, rarement plus. Avec des plants de vignes 
ou d’arbres fruitiers, maltraités en pépinière, de façon à fructifier 
sans délai, nous aurions vraisemblablement aussi des sqjets ebélifs, 
qui agoniseraient au lieu de vivre, et nous donneraient des fruits de 
mauvaise qualité. Quoique Ton puisse dire, il est certain que les pro¬ 
duits se ressentent de l’état de santé ou de maladie des arbres. Ceux 
de plein vent sont plus vigoureux que ceux d’espalier; ceux qui se 
développent bien sont préférables, sur le même arbre, à ceux qui se 
développent mal ; ceux qui proviennent d’une culture régulière ont 
des qualités mieux accentués que ceux provenant do cultures irré¬ 
gulières ou forcées. Ainsi donc, nous aurions tout à perdre à la plan¬ 
tation de sujets de pépinières prêts à fructifier ; en même temps que 
nous réduirions la durée de l’existence des arbres, nous affaiblirions 
ia valeur des produits. Abandonnons le procédé aux vieillards pressés 
de jouir et ne laissant pas d’héritiers. P. Joighbiux. 

(Feuille du Cultivateur ) 


s. cbkrpi.v , Editeur. 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. MILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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BULLETIN MEN8UEL. 


Les vendanges . — Difficulté d'assurer la qualité des engrais artificiels. — 
Propriétés du fenouil. — La Rose de Jéncho . — Statistique des orages. 

Chaque année, au moment de la sécheresse, les vignerons se lamen¬ 
tent, disant qu’ils ne feront point ou peu de vin. Les plus alarmés se 
hâtent de vendanger leurs raisins à peine rouges, à peau ridée et dure. 
Ils ne font en effet que peu de vin de mauvaise qualité. Ceux qui savent 
prendre patience attendent la pluie, dût-elle être tardive. Elle arrive 
enfin ; sous son influence le raisin se gonfle, grossit et mûrit presque à 
vue d’œil ; la vendange est abondante, le vin de bonne qualité, et le 
vigneron rit de bon cœur, tandis que son voisin, trop pressé, fait piteuse 
mine. Voilà ce qui se passe depuis quelques années dans les pays 
vignobles , et nous en avons encore été témoin il y a quelques jours. 
Contrairement à ce qu’on disait, et à ce que l’on craignait à la fin 
d’août, la vendange est généralement abondante et le vin bon. 

— Le moyen d’assurer la bonne qualité des engrais artificiels et de 
combattre la fraude est depuis longtemps recherché, sans résultat 
efficace et pratique. C’est en quelque sorte la question de la quadra¬ 
ture du cercle à résoudre. 

M. le ministre de l’agriculture et du commerce propose d'obliger le 
vendeur à déclarer par écrit la qualité de la marchandise , de la même 
manière qu'il le fait en la vendant. On objecte que cette déclaration 
serait tout au moins insuffisante, car elle obligerait l’acheteur à la 
faire vérifier par une analyse. Or, comment le petit cultivateur, qui 
n’achète qu’une petite quantité à la fois, pourrait-il avoir recours à ce 
moyen long et dispendieux? Un agriculteur préférerait que les engrais 
fussent vérifiés et certifiés par le directeur des impôts indirects de 
chaque département, comme les objets d'or et d’argent. C'est jusqu’à 
ce jour le moyen considéré comme le plus rationnel. 

— Le Journal d y agriculture progressive recommande aux fermières 
l’emploi d'infusion de feuilles de fenouil ou de décoction de graines de' 
cette plante dans du lait, pour empêcher les vaches de retenir leur lait 
dans certaines circonstances, ou d’en tarir. Lafenouille communique 
un goût excellent à la chair des animaux qui en mangent. C’est une 
plante des plus faciles à cultiver. 
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— Voici la description d’une petite plante légendaire; M. Charles 
Martins l’a vue et étudiée dans son voyage au désert du Sahara'. £a 
rose de Jéricho croit entre Biskra et l’oasis deChatma, dans les sables 
les plus arides. Cette petite crucifère, dit-il, à tige basse et ramifiée , 
se dessèche après la floraison, « ses rameaux rapprochés simulent une 
rose; emportée par les vents, la plante détachée roule au loin sur le 
sable et rappelle au voyageur chrétien le désert où vécut saint Jean. » 

— M. le ministre de l’instruction publique a adressé une lettre 
aux préfets pour les inviter à charger les écoles normales primaires 
de rassembler les matériaux d’une statistique des orages. Il a écrit en 
môme temps aux directeurs d’écoles pour les inviter à tenir registre 
des phénomènes météorologiques qui se produisent dans leur localité. 
Ces observations générales seront centralisées* à l’Observatoire impé¬ 
rial, pour être comparées, afin d’en tirer des instructions qui pourront 
être utiles à l’agriculture. Il faut espérer que, par ce moyen, les orages 
et autres phénomènes désastreux pourront être annoncés d’avance. 
Alors chaque cultivateur pourra aller la veille consulter, pour ses 
travaux du lendemain, la dépêche météorologique afliehéeà la porte de 
sa station, comme font aujourd’hui les marins avant d’appareiller pour 
sortir du port. 


ms x*a nsuammiTATioif alcoolique ou viwbusb 

ET DE QUELQUES AUTRES FERMENTATIONS PROPRES AUX VINS. 


Le ferment alcoolique, nousl’avons vu dansun précédent article (1), 
est un végétal : la figure 2 de la planche ci-jointe, et mieux encore les 
globules ovoïdes de la figure 8 le représentent exactement. Comme vé¬ 
gétal, H est soumis aux lois général de la végétation. Ainsi, il a besoin 
d’une semence, d’un terrain qui lui convienne et de circonstances 
favorables à son développement. Or, la bonne constitution du vin 
dépendant directement du parfait accomplissement des différentes 
phases de la vie du ferment, connaître les conditions les meilleures 
pour cette vie e6t une chose importante. Etndions-les donc attentive¬ 
ment. 


(1) Voir notre numéro de juillet, pages 143 et suivantes. 
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Nous n’avons pas besoin de nous occuper de la semence du ferment 
alcoolique : l'ensemencement se fait de lui-même par la mise en 
contact du moût avec l’air. L’air contient, cela est prouvé, des 
milliards de germes du ferment, et le moût, en s'imprégnant d’air, 
reçoit un très-grand nombre de ces germes. De plus, nos cuves, où 
le ferment accomplit chaque année toutes les phases de son existence, 
sont remplies et tapissées de ces mômes germes que les moûts sc 
transmettent ainsi les uns aux autres: notre intervention, sur ce 
point, est donc inutile. 

Il n’en est pas de môme du terrain propre au ferment alcoolique, le 
moût. Là il est en notre pouvoir d’agir, et notre intérêt nous le com¬ 
mande quelquefois. Tous les moûts ne se ressemblent pas; ce n’est 
pas qu’il existe des différences notables dans les éléments qui les 
composent; au contraire, ces éléments sont sensiblement les mômes 
en tout temps et partout. Seulement, les proportions suivant les¬ 
quelles ils sont môlés entre eux varient selon la nature des cépages, 
des sols, des climats, surtout selon les années. De là, dans les diffé¬ 
rents moûts, des dissemblances qui les rendent plus ou moins propres 
à l’active et abondante production du ferment alcoolique. Ainsi, il est 
tel moût dans lequel la végétation du ferment sera pauvre, languis¬ 
sante, incomplète, tandis que, dans tel autre, elle aura une activité, 
une force, une plénitude remarquable. Dans le premier cas le vin 
obtenu sera de mauvaise qualité, dans le second il sera très-bon. 

Maintenant, quels sont les éléments du moût (I), et dans quelles 
proportions est-il avantageux qu’ils soient môlés entre eux? 

Sur les seize éléments dont le moût est formé, suivant M. Be- 
champ (2), il en est trois principaux composant la presque totalité 
de la liqueur : c’est l’eau d’abord, puis le sucre de raisin, et après le 
sucre, une sorte de substance désignée sous le nom de matière 
albumineuse, parce qu’elle a de l’analogie avec le blanc d’œuf. 
Ces trois éléments sont, avec de très-faibles quantités de sels et d’aci¬ 
des, les matériaux nécessaires à la vie du ferment, sa nourriture pro¬ 
prement dite. Son corps se forme aux dépens des matières albumi¬ 
neuses ; il se nourrit de sucre et transforme celui qu’il ne consomme 


(1) Il va sans dire que j’entends toujours par moût le jus des raisins arrivés à 
leur parfaite maturité. 

(2) Leçons sur la fermentation vineuse *, pages 5, 74 et 73, Montpellier 1803. 
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pas en acide carbonique, ce gaz qui s’échappe dans l'air, et en alcool 
qui reste dans le vin. 

Sous notre climat, la nature, avec son admirable et habituelle 
prévoyance, prend ordinairement soin de mêler, suivant les propor¬ 
tions les plus favorables, les principaux éléments du moût : l'eau, le 
sucre et la matière albumineuse. Dans ce cas, un litre de moût con¬ 
tient en moyenne : 


Eau. de 800 à 850 grammes. 

Sucre. de 480 à 200 » 


Matières albumineuses.. de 30 à 50 » 

11 est à remarquer que ces proportions, ordinairement établies par 
la nature, sont aussi celles recommandées par la science pour obtenir 
une bonne fermentation. Lavoisier les indiquait dès 4780, et leur 
exactitude n'est pas contestée. 11 faut bien se garder de rien changer 
au moût quand il est ainsi composé, ce que l’on reconnaît aisément 
en y plongeant le gleucomètre, qui marque alors de 9 à 42 degrés. 
Le ferment rencontrant dans un tel moût les conditions les plus favo¬ 
rables à son développement, la fermentation est parfaite et le vin de 
bonne qualité; sa richesse alcoolique peut s’élever jusqu'à 42 degrés. 

Mais il peut arriver exceptionnellement, comme en 4860, que le 
moût ne contienne pas plus de 420 à 430 grammes de sucre par litre, 
ce qui est encore indiqué par le gleucomètre, qui ne marque plus que 
6 degrés ou environ (4 ). Dans ce cas, il est avantageux d’ajouter du 
sucre en quantité suffisante pour élever Je moût à sa richesse saccha¬ 
rine normale : 480 à 200 grammes par litre, à défaut de quoi, la vie 
du ferment sera languissante et incomplète; il y aura peu d'alcool 
formé et la qualité du vin sera mauvaise. De plus, il pourra contenir 
encore des matières albumineuses, très-altérables de leur nature et 
capables d’engendrer des maladies. Ici, la pratique a confirmé les 
données de la science, l'addition du sucre aux moûts qui en contien¬ 
nent trop peu a constamment donné de bons résultats. 

Le cas opposé à celui qui précède peut se présenter, comme nous 
l'avons vu, je crois, en 4859. La proportion du sucre, relativement à 


(1) Pour connaître d'une manière approximativement exacte la quantité de 
ancre contenue dans son moût, il suffit de multiplier par 20 le nombre de degrés 
indiqués. Le résultat de la multiplication donne la quantité de grammes de sucre 
que ce moût contient par litre. 
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l’eau et aux matières albumineuses, étant trop forte, cette dernière 
substance a manqué au ferment, qui est mort, faute d’aliment, avant 
d’avoir terminé sa tâche : la transformation du sucre en alcool et 
accide carbonique. Il est ainsi resté dans le vin, en 059, une notable 
quantité de sucre; de là les maladies dont il a été atteint. 

Lorsqu’on se trouve en présence de circonstances semblables, « la 
chose est forcée, » dit M. Bechamp (1 ), < il faut ajouter de l’eau au 
moût trop sucré, pour l’amener à ne contenir que les -180 à 200 
grammes (par litre> de sucre de raisin qui se peuvent transformer. • 

On reconnaît que le moût est trop sucré lorsque le gleucomètre 
accuse 44 ou 15 degrés de force saccharine. Alors, la quantité d'eau 
qu’il convient d’ajouter, selon M. Bechamp, est égale au quart de son 
volume (2). Les proportions reconnues les plus favorables par la 
science, d’accord en cela avec la pratique, se trouvent ainsi rétablies ; 
la vie du ferment est pleinement accomplie, et il achève sa tâche en 
éliminant toutes les matières albumineuses* et en transformant tout 
le sucre que le moût contient. 

« Il est évident, dit le savant professeur de Montpellier, que si tout 
le sucre et toute la matière albuminoïde disparaissaient dans la fermen¬ 
tation, il n’y aurait plus de raison de voir une nouvelle fermentation 
s’établir, et, par suite, que la conservation des vins serait aussi facile 
que possible, les ferments qui font tourner le vin ne trouvant pas 
d’aliments ne pourraient pas se développer (3). » 

11 n’existe malheureusement pas, je crois, d’instrument pouvant 
indiquer aux praticiens que le moût contient trop ou trop peu de ma¬ 
tières albumineuses. D’un autre côté, l’analyse chimique des moûts 
est impossible au plus grand nombre d’entre eux. Comment donc 
connaître et surtout comment remédier à la trop grande abondance ou 
à la disette d’albumine lorsque l’une ou l’autre se présente? Les trois 
savants qui se sont livrés, depuis quelques années, à de si belles et si 
persévérantes études sur les vins (4) ne le disent point d’une manière 


(1) Leçons sur la fermentation vineuse, p. 99, Montpellier 1863. 

(2) Leçons sur la fermentation vineuse, p. 101. 

(3) Leçons sur la fermentation vineuse, p. 97. 

(4) Ce sont : MM. Pasteur, de l’Académie de sciences, professeur à la Sorbonne; 
Bechamp, professeur i la faculté des sciences de Montpellier ; Ladrey, professeur 
à la faculté des sciences de Dÿon. 
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précise. Ils paraissent admettre que, lorsque le sucre est en excès 
dans le moût, celui-ci contient suffisamment de matières albumineu¬ 
ses; qu'au contraire, s’il y a disette de sucre, les matières albumi¬ 
neuses sont en excès. Dans le premier cas, l’addition d’une certaine 
quantité d'eau, dans le second, celle d’une certaine quantité de sucre 
rétablirait les justes proportions et assurerait une bonne fermenta¬ 
tion. 

Nous avons vu ce qui concerne la semence du ferment alcoolique 
et le terrain où il doit vivre. Il nous reste à examiner les conditions les 
plus favorables à son développement, ainsi que les fermentations 
accidentelles des vins, autres que la fermentation alcoolique. Cet 
examen sera le sujet d’un troisième article qui paraîtra dans notre 
prochain numéro. 

E. Terrel des Chères* 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES SUR LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS. 

On parle souvent de la pluie et du beau temps sans pouvoir se 
rendre compte des causes qui produisent ces deux effets contraires. 
Nous les trouvons clairement expliquées dans un article remarquable 
de M. Charles Martins, publié récemment dans la Revue des deux 
mondes . En voici une courte analyse. 

Avant d’entrer dans son sujet, le désert du Sahara, l’auteur passe 
en revue les faits constitutifs de9 régimes atmosphériques de l’Europe, 
et particulièrement de la France. Il considère celle-ci comme divisée 
en deux régions météorologiques différentes : la méditerranéenne et 
Yocéanienne. La première commence sur les côtes de l’Océan et finit 
au col de Donzère. « A partir de Valence, dit l’auteur, la voie suit à 
distance la rive gauche du fleuve dans le large bassin dont Montélimart 

est la ville principale. Peu à peu la vallée se resserre.Au sortir 

de la gorge, la vallée s'ouvre de nouveau et l’olivier apparaît sur les 
collines qui dominent le village de Donzères. On entre dans la région 
méditerranéenne, etc. La gorge de Donzères sépare le nord du midi de 
la France. » L’olivier est un signe distinctif de cette région, car il pros¬ 
père sur toutes les terres qui entourent la Méditerranée. 

L’Océan domine le nord, non seulement par sa masse et son étendue, 
mais encore par un courant d’eau chaude. Ce courant, qui prend sa 


Digitized by v^,ooQle 




m 


BEVDB DES JABDINS 


source'dans le golfe du Mexique, se nomme Gvlf-Stream. Une de ses 
branches cotoie le Portugal, l’autre la Norwége, les Iles Britanniques et 
la France. C'est ce qui explique le climat relativement tempéré de ces 
contrées, où l’on cultive en pleine terre certains arbustes de serre 
tempérée, tels que le camellia, le myrthe, etc. 

Ce courant d’eau tiède réchauffant les côtes occidentales de l’Eu¬ 
rope, « engendre les vents d’ouest et de sud-ouest, qui soufflent la 
plupart de l’année dans cette région atmosphérique. L’évaporation du 
Gvlf-Stream étant très-active, ces vents poussent sans cesse vers 
l’Europe des nuages qui se résolvent en pluie. » On peut ajouter ou 
en grêle, ou en neige, suivant l’air plus ou moins froid du continent. 

Cette influence atmosphérique du Gvlf-Stream diminue à mesure 
que le continent s’éloigne de la mer. Alors « les hivers deviennent 
plus rudes, les étés plus chauds et l’air plus sec. » Les vents d'ouest 
et de sud-ouest, qui amènent la pluie, la neige, la grêle, les brouil¬ 
lards, ont pour antagonistes ceux du nord et du nord-ouest, qui amè¬ 
nent le froid et le beau temps. « Ils prennent naissance dans les plai¬ 
nes de la Russie et éclaircissent le ciel en refoulant les nuages issus de 
l’Atlantique et poussés incessamment vers la côte par les vents occi¬ 
dentaux. » 

Le vent dominant de la région méditerranéenne est le nord-ouest ou 
mistral, vent du beau temps; le vent contraire ou de la pluie est le 
sud-est ou marin. Au lieu de tomber pendant toutes les saisons, 
comme dans la région océanienne,la pluie n'y tombe qu’en automne et 
au printemps, mais en énorme quantité. Après les grandes pluies, 
vient la chaleur qui active la végétation d’une manière extraordinaire. 
L’été y est donc toujours sec et l’hiver variable ; des nuits fraîches 
succèdent à des journées brûlantes. 

Notre climat se trouvant placé en quelque sorte sur les limites de 
ces deux régions météorologiques, nous devons en ressentir les effets 
contraires ; de là vient sans doute la grande variabilité de notre tem¬ 
pérature. 
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EXPOSITIONS DIVERSES. 

Les sociétés qui s’occupent d’agriculture ou d’horticulture sont en 
général, mais quelques-unes plus particulièrement, très-susceptibles. 
Serait-ce parce qu’elles voient la nature de plus près ou la civilisation 
de plus loin? Nous ne le pensons pas, car la nature est essentielle¬ 
ment bonne, et ces sociétés ont, pour la plupart, à leur tête ou dans leur 
sein des hommes distingués par leur savoir et leurs mérites personnels. 
Serait-ce plutôt parce qu’elles prennent leur mandat trop au sérieux? 
Nous ne pouvons le croire, surtout depuis que nous avons lu la 
définition suivante que nous donne de ces sociétés le secrétaire d’une 
d’elles : 

« Nous ne sommes, a-t-il écrit, qu’une réunion d’amateurs des 
champs, faisant avec plaisir le sacrifice d’une partie de notre temps et 
d’une légère cotisation annuelle pour être utiles à l’agriculture, etc. » 

Puisque les comices, car il s’agit ici plus particulièrement d’un 
comice, ne s’occupent d’agriculture qu’en temps de loisir et en quelque 
sorte par délassement, ils doivent sommeiller quelquefois et avoir 
besoin des stimulants de la presse, pour leur faire ouvrir les yeux sur 
les voies nouvelles qu’elle leur indique, en leur laissant toutefois la li¬ 
berté d’y courir ou de continuer leur routine. 

Quoi qu’il en soit,les sociétés dont il s’agit ne réclament jamais con¬ 
tre les éloges et les félicitations que la presse leur adresse, quelquefois 
par esprit de justice, plus souvent à titre d’encouragement; mais à la 
moindre critique de leurs travaux, au simple avis d’améliorations à 
introduire dans leurs programmes, elles s’irritent et crient au martyre. 
Ponr elles, la plume de l’écrivain ne doit pas être taillée en pointe, 
elle doit avoir la forme obtuse de l'encensoir. 

Cependant la presse a son mandat à remplir ; ce mandat dérive du 
droit d’association que s’arrogent ces sociétés. 11 consiste à faire savoir 
au public absent, qui lit, comment elles agissent en son nom et pour 
son utilité. 


CORCOURS ARRICOLE OE 6IV0RS. 

Le 5 septembre, un bon nombre de cultivateurs des cantons de 
Mornant, de Saint-Genis-Lava! et de Givors exhibaient leurs produits 
dans cette dernière localité, choisie pour le champ des concours. 
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L'espèce bovine y était richement représentée par des taureaux, des 
génisses et des vaches laitières des meilleures races. L’influence 
qu'exerce le comice sur le bon choix des productions bovines était 
manifeste. 

Les fruits et légumes exposés laissaient à désirer sous le rapport du 
nombre et de la nouveauté. Il faut espérer que les horticulteurs de la 
circonscription du comice, ne comptant plus sur la sécheresse pour 
excuse, feront désormais leurs efforts pour concourir en plus grand 
nombre. 

Avant la distribution des primes et médailles, M. Berne, vice-prési¬ 
dent du comice, remplaçant M. Laurent Descours, [empêché, a pro¬ 
noncé une remarquable allocution, où la perte faite par l’agriculture 
dans M. le sénateur Vaïsse, administrateur du département du]Rhône, 
a été appréciée en ces termes : 

« Messieurs, 

» Je ne m’attendais pas à avoir l’honneur de prendre la parole 
aujourd’hui. 

• Notre digne président, M. Descours, que vous aimez tant à enten¬ 
dre, qui sait si bien, dans les éloquents discours auxquels il nous a 
habitués, trouver le chemin de votre cœur, nous avait fait espérer sa 
présence, et il a fallu des circonstances bien impérieuses pour qu’il 
manquât à sa parole. 

» Nous avions, en outre, espéré voir parmi nous un homme que 
vous connaissez tous, dont la bienveillance et le dévouement aux 
intérêts de l’agriculture sont choses depuis longtemps notoires, un 
homme dont la présence devait relever l’éclat de notre fête, M. Cézan, 
secrétaire-général de la Préfecture, qui, consentant à faire trêve un 
instant à ses nombreux travaux administratifs, avait bien voulu nous 
promettre de venir encourager notre comice et nous faire entendre sa 
voix plus accréditée que la mienne, pour donner des avis aux agricul¬ 
teurs et rappeler les bienfaits de l’Empereur en faveur de cette inté¬ 
ressante classe de citoyens, dont le bonheur le préoccupe par-dessus 
tout. 

• La triste et déplorable catastrophe quijest venu plonger dans le 
deuil le département entier, en lui enlevant si subitement le trop re¬ 
grettable sénateur qui, depuis onze ans, l’administrait si sagement, 
n’a pas permis à M. Cézan de quitter le poste où il est appelé à sup¬ 
pléer momentanément celui que nous regrettons. Ce coup si fatal, qui 
nous prive d’un homme qui était la Providence de nos cantons, qui, 
pour ceux qui avaient l’avantage de l’approcher, était un conseiller 
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affectueux, je dirai presque un ami bienveillant, répand sur la fête 
qui nous réunit un voile de tristesse qui en assombrit l'éclat. Je ne 
me sens ni la force ni le courage de faire ici son oraison funèbre, et il 
serait téméraire de ma part de prétendre faire son panégyrique. Mais 
je ne puis résister au désir de vous rappeler, dans cette circonstance 
où tout nous parle de lui, quelques-unes des grandes choses qu'il a 
faites depuis qu'il était parmi nous, quelques-unes de ces créations 
qui lui survivront et rappelleront sa mémoire aux siècles à venir. 
Ainsi, c'est à M. le sénateur Vaïsse que Lyon doit sa régénération et 
sa transformation, qui, d'une ville célèbre par ses rues étroites, par 
ses mauvais pavés, disons-le, par sa malpropreté, a fait une véritable 
capitale,que beaucoup de puissances nous envient. C'est à lui que l’on 
doit ces rues magnifiques qui, faisant disparaître ces quartiers où l’air 
et le soleil ne pénétraient qu’à regret, se sont bordées d'élégantes 
constructions qui rivalisent avec les plus brillants boulevards de 
Paris. C’est à son initiative que son dus et ces magnifiques quais qui 
défendent la ville contre les débordements périodiques des fleuves, et 
cette importante création du service des eaux qui fait de Lyon l'une 
des villes les plus propres de notre France, et ces fraîches promenades 
où la population vient chercher l'ombrage après ses pénibles travaux, 
et ses impérissables palais qui font l’admiration de l'étranger, qui ne 
reconnaît plus l’ancien Lyon dans cette cité rajeunie et parée comme 
pour une fête de tous les jours. 

» Mais, en nous renfermant dans le programme de la fête qui nous 
réunit, que n'avons-nous pas à dire pour rappeler tout ce que M. le 
sénateur Vaïsse a fait en faveur de l'agriculture? 

» C'est lui qui a institué ces conférences agricoles, où un zélé pro¬ 
fesseur va dans toutes les communes combattre les anciennes routines 
et apprendre aux cultivateurs à faire produire beaucoup en dépensant 
peu. 

» C'est sur sa proposition que le Conseil général a voté chaque 
année cette imposition d'un demi-centime, dont le produit est spécia¬ 
lement affecté aux encouragements à l'agriculture, et c'est grâce à ce 
produit que vous pouvez dans vos comices donner des primes aux 
lauréats, pousser à l’amélioration du bétail, récompenser les domesti¬ 
ques fidèles et dévoués. C'est encore lui qui a organisé le service du 
drainage, encouragé le défrichement des terrains incultes, le reboise¬ 
ment des montagnes, et si le département du Rhône, quoique dépar¬ 
tement industriel, est un des plus avancés en agriculture, c'est, croyez- 
le bien, grâce à l’initiative de celui qui vient de nous être enlevé. Nous 
avons donc raison de dire que sa mort est une perte pour tous, une 
perte pour le département qui avait en lui un des administrateurs les 
plus éclairés, une perte pour les cantons qui étaient l'objet de sacons- 
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tante sollicitude, une perte pour les maires de toutes les communes 
qui trouvaient en sa paternelle administration un conseiller d f une 
humeur toujours égale, un protecteur toujours dévoué. 

• Et maintenant que nous reste-t-il à faire, sinon à espérer que 
l’Empereur,qui connaît notre département,nous donnera,pour rempla¬ 
cer M. le sénateur Vaïsse, un homme de mérite qui marchera sur ses 
traces et qui, comme lui, aura à cœur de faire prospérer l’agriculture 
en même temps que l’industrie? 

» L’Empereur, vous le savez, tient essentiellement aux populatipns 
agricoles; il veut leur bien-être, c'est sa constante préoccupation. Pour 
cela, il pousse de toute sa force au perfectionnement de tout ce qui se 
rattache à la culture. 

» Il a établi des fermes modèles où l’élève du bétail se fait sur une 
grande échelle, afin d’étudier ce que l'on peut espérer du croisement 
des races et de l’amélioration du système des étables. 

• Il a, dans les terres les plus incultes, dans les sables des Landes, 
créé un domaine pour y faire rechercher les moyens de rendre à la 
production les parties les plus arides de notre sol, afin que delà, 
rayonnant dans toute la France, les découvertes que l’on pourrait y 
faire viennent instruire l’agriculteur et augmenter sa richesse. 

» Nous devons donc le remercier de ses constants efforts en lui con¬ 
servant un dévouement sans bornes. 

» Il compte sur nous, nous pouvons compter sur lui. » 

P . S . — Dans un autre compte-rendu, publié par le Salut public, 
nous avons exprimé le désir de voir nos comices ajouter à leur pro¬ 
gramme quelques sujets nouveaux. Nous avons cité pour exemple une 
proposition adoptée par la Société agricole des Deux-Sèvres. Cette 
société a créé un prix annuel pour la meilleure ménagère de sa cir¬ 
conscription. La meilleure ménagère est celle que Maître Jacques 
(Jacques Bujault) a définie dans ses maximes : L'Ame de la Maison . 
La société dont il s’agit a laissé le choix de cette ménagère au jury 
chargé de rechercher la meilleure culture, et il a décidé que la valeur 
nominative du prix consisterait, autant que possible, en un objet 
d’art et de ménage tout à la fois. 

M. Ville, le zélé secrétaire du comice de Givors, parait avoir été 
offensé de notre vœu ; dans son pays tous les ménages sont sans 
doute d’une propreté et d’une blancheur de neige, et il ne saurait y 
distinguer la meilleure ménagère. Aussi nous a-t-il demandé, par voie 
indirecte, à quels signes notre rosière , notre matrone peut être re¬ 
connue. Nous lui ferons d’abord observer qu’il ne paraît pas bien 
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fixé sur le sens des mots qu’il emploie.Une rosière est une jeune fille, 
et une matrone était chez les Romains une noble patricienne. Pourquoi 
ne demande-t-il pas à M. Pierre Dupont ce qu’est une bonne ménagère? 
Il lui indiquerait tout de suite pour modèle sa mère Jeanne. Mais nous 
allons lui répondre par cette interrogation : A quels signes reconnatt-il 
les meilleurs domestiques, les meilleures servantes que son comice 
récompense toutes les années? 

M. Ville nomme dédaigneusement l’objet d'art et de ménage repré¬ 
sentant le prix à décerner à la meilleure ménagère : la fameuse pièce 
de vaisselle. S’il préfère une crinoline, nous ne nous y opposons pas. 


EXPOSITION HORTICOLE DE VILLEFRANCHE (RHONE). 

L’Exposition de la Société d’horticulture de Villefrancbe, qui a eu 
lieu le 44 septembre, eût été très-brillante si une pluie torrentielle 
n’eût cessé de tomber toute la journée. Il est vrai qu’elle avait été 
ouverte dès le vendredi précédent et qu'elle n’a été close que le mardi. 
On a donc pu la visiter et l’apprécier par un temps propice. Les lots 
avaient été bien coordonnés par les soins de M. Denonfous, habile 
jardinier de la localité, et présentaient un bel aspect. 

Les lots de conifères, envases, exposés par MM. Treyve, de Trévoux, 
et Falconnet jeune, de Villefranche, renfermaient les variétés les plus 
recommandées, dont quelques-unes nouvelles encore; Les sujets de 
la collection Treyve étaient surtout d’une force remarquable. 

Les fleurs coupées étaient nombreuses, mais détériorées par la pluie. 

Les collections de céréales, de pommes de terre, de racines fourra¬ 
gères de M. Dubessy, du château de Vaurenard, fixaient l’attention 
des amateurs. Les betteraves de M. de Glavenaz étaient monstrueu¬ 
ses. Les collections de légumes de M. Rivoire, de Lyon, de M. de 
Fleurieu, du chftteau de Laye, étaient aussi complètes que possible. 

Les pélargoniums zonales et les œillets remontants de M. Nardy,de 
Lyon, étaient nombreux et bien fleuris. 

Les fuchsias de M. Bonhomme, habile pépiniériste de la la localité, 
étaient fort beaux. 

Nous avons remarqué un joli lot de raisins pour vin, appartenant à 
M. Puillat, de Pommier; les plants gamets les plus en vogue y figu¬ 
raient en belles grappes. M. Crespin, de Lyon, y avait transporté ses 
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brillants outils, et MM. Perrier, Barriot et Linossier, de Lyon, leurs 
plans-paysages. 

Tous ces exposants, ou presque tous, ont obtenu des premiers prix. 
On leur a rendu justice. 

M. Bonhomme, ci-dessus nommé, a été médaillé pour ses bonnes 
cultures. 

Nous avons regretté de ne pas voir à cette exposition les magni¬ 
fiques marguerites de M. Montceny. Celles que nous avons vues expo- 
sées dans son magasin de graines, avaient presque l'ampleur de 
tournesols ; leur coloris saumoné plus ou moins blanchâtre nous a 
paru très-distingué. 


EXPOSITION HORTICOLE BE LYON. 

14-19 septembre 1864. 

La cour du palais Saint-Pierre avait été transformée pour la cir¬ 
constance en un jardin-paysage. Le petit ruisseau était d’un effet 
charmant quoique trop rétréci ; on aurait peut-être pu l’allonger un 
peu à droite et à gauche. Les roches-rocailles étaient assez bien 
réussies, mais les ponts rustiques peut-être un peu lourds pour l’exi- 
guité du ruisselet. 

La chaumière construite en forme de tronc d'arbre creux, par 
M. Joly, était d'un confortable élégant. 

L’art de créer des ruisseaux, des rochers, des grottes, a fait des 
progrès dans notre ville depuis quelques années. Plusieurs de nos 
pépiniéristes, tels que MM. Clément et Joly, de MonpJaisir; Àunier et 
Comte, constructeurs de la scène pittoresque de l’exposition, s’y 
adonnent avec succès. 

Les collections de Conifères de MM. Treyve, de Trévoux, et Jacquier, 
de Monplaisir, étaient remarquables par le choix des espèces ou varié¬ 
tés; celle de M. Treyve se distinguait plus spécialement par la force 
des sujets, et celle de M. Jacquier par quelques variétés nouvelles, 
telles que les Abies Pindrow, Mentrasii Cephulonica; les CorREssrs 
Lowsonii, Religiosa, Douglasii; les Taxes adpressa, elegantissima y etc. 
Un Pinsappoj en panier, d’au moins quatre mètres de hauteur, appar¬ 
tenant à M. Treyve, était admiré. Ces deux exposants ont obtenu des 
médailles d’or; une première médaille de ce métal avait déjà été dé¬ 
cernée à M. Treyve, pour la bonne tenue de ses cultures. 
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Les groupes de nombreux et forts Balisiers (Canna), obtenus de 
semences par MM. Nardy et Crozy, contribuaient pour une bonne 
part à l’ornementation de l’exposition. Plusieurs lots de plantes de 
serre chaude renfermaient des sujets forts, vigoureux et des spéci¬ 
mens de quelques espèces ou variétés nouvelles. Dans ceux de Fou¬ 
gères arboréées et herbacées de M. Liabaud, de la Croix-Rousse, on 
remarquait les énormes pieds à’Alsophila Australis, de Bereichiana, 
de Cyathea albata et Medullaris, de Cibotium princeps, et plusieurs 
petits sujets de variétés non propagées; ses collections de Marantha, 
de Dracœna , etc., nous ont paru riches en variétés nouvelles : il a 
obtenu une médaille d’or. 

Le lot, aussi, de plantes exotiques de M. Baligand, de Saint-Irénée 
(Lyon), était composé de très-bonnes et belles plantes ; son fort pied 
de Dracœna ombraculifera, son Conoxülon grimpant, étaient remar¬ 
qués : il a obtenu un prix. 

M. Aunier, jardinier-chef du palais de l’Alcazar, avait deux beaux 
lots de plantes de serre, où l’on remarquait des Bégonia, des Cala¬ 
dium, des Palmiers, des Fougères, un Cùstis discolor, en forts spéci¬ 
mens; il a été récompensé d’un premier prix. 

Mme Fournier, de la montée de Balmont (Vaise), avait un joli groupe 
du même genre de plantes que les précédents ; ses Dracœna indivisa, 
Weitchii, ses Fougères, ses Bégonia, ses Palmiers, ne laissaient rien 
à désirer pour le choix et la vigueur : on lui a rendu justice en lui 
décernant un premier prix. 

M. le sénateur Reveil fait toujours preuve de zèle et de bon goût 
dans les expositions ; ses trois lots de plantes exotiques étaient fort 
beaux. 

Les groupes de Pétunias, deLantanas, de Fucshias, dePélargoniums 
zonales, appartenant à MM. Boucharlat aîné, Nardy, Liabaud, Hoste, 
et autres dont les noms nous échappent, renfermaient en beaux pieds 
toutes les plus belles variétés du commerce et quelques semis méri¬ 
tants appartenant à M. Liabaud : ces exposants ont obtenu ou méri¬ 
taient d’obtenir des premiers prix. 

M. Liabaud a donné à ses Pétunias une forme nouvelle très-élé¬ 
gante. Il lésa élevés sur tige de 0™, 4 0 à0 m ,50, pour imiter les Azalées 
de l’Inde. Cette culture, bien réussie, fait le sujet d’un article dans 
ce numéro. 

La collection de Reines-Marguerites de M. Pallot, jardinier de 
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M. Desmoustier, était magnifique ; aussi le jury lui a-t-il attribué un 
premier prix. 

Les fleurs coupées de MM. Lille étaient nombreuses et de bon choix; 
ce lot a été marqué d’une médaille d’argent. 

Que dirons-nous des Roses? Rien. Nous regrettons seulement 
qu’après la sécheresse on les ait exposées, chiffonnées, aux regards 
du public; la reine des fleurs mérite plus de respect. 

Les collections de Dalhias appartenant à MM. Hoste, Pontet, Pélis¬ 
sier, ne renfermaient pas autant de variétés qu’autrefois ; mais celles 
exhibées étaient de bon choix et de formes perfectionnées. 11 serait 
difficile d’en trouver de plus belles que Reine de Prusse , Princesse 
Clotilde , Compacte (Compactum ), etc. 

Ce genre de plantes, maintenant un peu délaissé, sera de nouveau 
recherché lorsqu’il sera mis à la portée des nouveaux besoins des 
amateurs. Aujourd’hui, on ne veut plus que des plantes pour massifs; 
or, les Dalhias sont trop élevés, trop fragiles, trop volumineux pour 
les petits jardins; il faut donc qu’ils deviennent nains. Cette trans¬ 
formation ne sera pas difficile, car ils ont déjà donné des fleurs lilipu- 
tiennes. 11 n’ont plus qu’un pas à faire... et il est fait. Nous avons vu 
cbezM. Schmitt, de Vaise, qui a toujours des plantes de premier choix, 
deux variétés naines de Dalhias : une à couleur rouge, Tom Pouce; 
l’autre à fleur blanche... (son nom nous échappe); de ces deux types 
sortiront bientôt un grand nombre de variétés de toutes nuances. 

Nous voici aux fruits. Us sont nombreux et beaux, malgré la séche¬ 
resse. Nos pomiculleurs ont le secret de Moïse; ils savent, en temps 
opportun et en un seul coup de baguette, faire produire à leurs arbres 
des amas de fruits monstrueux. Nous ne mentionnerons que les lots 
les plus saillants, ceux de MM. Morel, Rivière et Ruitton. Ce dernier 
s’est élevé én peu de temps au rang de nos premiers pépiniéristes. 
Ces exposants ont obtenu des premiers prix. 

Les légumes exposés étaient assez nombreux mais peu intéressants 
sous le rapport de la nouveauté. Cependant, ceux de M. Rivoire, 
marchand grainier à Lyon, composé des plus belles variétés des meil¬ 
leures espèces, étaient instructifs pour l’amateur ; parmi eux était un 
pied du Maïs Ctisco, du Pérou, dont la hauteur était au moins de quatre 
mètres : M, Rivoire a obtenu un premier prix. 

L *Aquarium de M. Cochet a été constamment entouré de curieux. 

M. Matbian, constructeur de termosiphons pour chauffage de 
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serres, près de l’Alcazar, aux Brotteaux (Lyon), avait exhibé deux 
petits modèles dont l’élégance ne nuisait pas à la solidité, ni à l’effica¬ 
cité. U. Hathian a perfectionné ce système de chauffage, et tous les 
amateurs qui l’ont honoré de leur confiance ont été satisfaits de son 
appareil, pour lequel il est breveté. 

M. Ligour, serrurier, rue de l’Arbre-Sec, à Lyon, est aussi habile 
pour la construction des serres en fer laminé, que M. Mathian l’est 
pour leur chauffage. Son grand modèle exhibé témoignait de son bon 
goût; tout l’ensemble ne laissait rien à désirer. 

MM. Crespin et Baland, fabricants d’outils propres à l'agriculture 
et à l’horticulture, avait fait assaut de produits. Leurs lots étaient 
imposants par le nombre et le fini des objets ; celui de M. Crespin 
brillait peut-être plus par l’élégance. 

Depuis quelque temps M™* Debelfort, renommée pour la perfection 
de ses bouquets, semble avoir renoncé aux expositions ; elle est vive¬ 
ment regrettée. J. Chehpih. 


BIS P ABU BT JABBIBS PAYSAOBR*. 

« L’art des jardins, dit M. Ed. André, est vieux comme le monde. 
Dieu, disait un bon curé de notre connaissance, pour achever son 
œuvre réunit les plus belles plantes dans un lieu spécial, qu’il appela 
Eden ou paradis terrestre. 11 manquait un jardinier. Créons l’homme, 
se dit-il. Et voilà comment il se fit que le premier homme fut le pre¬ 
mier cultivateur du premier jardin. » Comme on le voit, les jardiniers 
et les jardins datent de loin ; c’est sans doute pourquoi certains des 
premiers se donnent tant d’importance. 

Autrefois, — pas du temps d’Adam ni d’Eve toutefois, — les jar¬ 
dins étaient en lignes droites, raides et compassées; de nos jours ils 
représentent un paysage, ils imitent autant que possible la grande 
nature. Chaque propriétaire veut avoir dans son jardin, ne fût-il pas 
plus grand qu’un drap de lit, une prairie traversée par un ruisseau, 
ou orné d’un lac surmonté de rochers, une forêt, un verger, etc., sans 
compter les massifs de plantes d’agrément ; il veut voir lever et cou¬ 
cher le soleil derrière ses murs de clêture comme dans, un lointain 
horizon. Ainsi qu’on le voit, l’art de créer de tels jardins-paysages 
n’est pas chose facile. Pour réussir, le bon goût est indispensable,'.on 
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ne saurait se passer d’une certaine dose de science, et le savoir-faire 
est indispensable. 

Les maîtres procèdent ainsi : placés sur le perron de la maison 
d’habitation, ils embrassent d’un coup d’œil les vues d'alentour, ils 
relèvent ensuite le plan de la propriété, « les accidents de terrains, les 
beaux arbres, les terres de différentes natures, les côtes de nivelle¬ 
ment, puis ils tracent au crayon leur plan, obéissant strictement aux 
vues principales. 

» Le goût et le talent du dessinateur de jardin peuvent alors se 
donner libre carrière, dit M. André. Tenant compte de tout ce qu’il 
sera possible de conserver, il tracera sur le papier les modifications 
à introduire dans la propriété pour en tirer parti; les allées, les bois, 
les massifs, groupes isolés, pelouses, rochers, pièces d’eau, rivières, 
se grouperont harmonieusement sous sa main savante. —* Pour les 
grands parcs, il sera sobre de détails ; de vastes pelouses, de larges 
percées, des allées amples, aux courbes douces et d’une seule venue, 
(éviter surtout les S ou contre-courbes), des pièces d’eau offrant de 
larges surfaces aux rayons visuels parlant de la maison d’habitation, 
partout l’espace agrandi par un habile artifice, et jamais de ces mes¬ 
quineries de mauvais aloi, de ces tortillons sans goût et sans raison. > 

Après la composition du plan vient le tracé sur le terrain, puis l'exé¬ 
cution des terrassements, les plantations, la répartition des arbres et 
arbustes. 

C’est dans cette dernière partie que les dessinateurs ou créateurs 
de jardins pèchent le plus souvent. Ils plantent des essences d’arbres 
ou d’arbustss qui ne conviennent ni au sol, ni à la perspective, ni à la 
nature de l’endroit; ils entremêlent le midi et le nord, l’est et l’ouest; 
l’harmonie se trouve ainsi rompue, leurs parcs et leurs jardins ne 
sont plus que des fouillis sans nom, où des arbres grandissent, tandis 
que d’autres meurent étouffés ou d’inanition. 

Nous devons à l’obligeance de MM. Victor Masson et fils, éditeurs 
du Livre de la Ferme et des Maisons de campagne , la communication 
du plan de petit jardin ci-contre, dressé par M. Ed. André, inspecteur 
des jardins de la ville de Paris. En voici la légende : 

A. Habitation. — B. Salle de verdure. — C. Promenoir sablé, avec 
gymnase. — D. Banc couvert. — E. Salle à manger en plein air. — 
F. Ponts rustiques. — G. Monticule, rocher et escade. — H. Banc 
couvert. — Grille d’entrée. — J. Entrée du potager. 
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M. Ed. André indique la répartition des essences d'arbres et d’ar¬ 
bustes, suivant les terrains secs ou humides, de diverses compositions, 
préparés, fumés et amendés, arbres à feuilles caduques, à feuilles 
persistantes, grimpantes ou sarmenteuses, résineuses, etc., etc. C’est 
une des parties du livre les plus importantes à consulter pour les 
décorateurs de jardins. J. Chebhh. 
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CULTURE DU PÉTUNIA EN ARBUSTE. 

Il y a deux variétés de Pétunia bien distinctes, l’une est à bois 
mou, à feuillage ample et velu, mais peu florifère ; l’autre, plus pe- 
tité dans toutes ses parties, fleurit beaucoup : c'est à cette dernière 
que je donne la préférence. Quoique plus petite, elle est plus variée, 
plus belle de forme, de couleur et surtout plus rustique ; on la dit 
sous-ligneuse, car elle peut se conserver plusieurs années. 

Puisque l’homme se lasse de toute chose et court après le nouveau, 
essayons de satisfaire ses goûts. C’est dans ce but qu’on a forcé le 
Dalhia à ramper sur le sol. Pourquoi n’élèverions-nous pas le Pétunia, 
n'en ferions-nous pas un arbuste? Donnons-lui un tuteur; il ne 
demande qu’à se tenir droit pour mieux montrer ses belles corolles, 
aux nuances si variées, et former bientôt une boule fleurie comme un 
Azalée, en lui faisant subir quelques pincements. 

Il faut pour cela le rempoter deux ou trois fois, au fur et à mesure 
qu’il grandit : la terre franche, mêlée par moitié de terreau de fumier, 
lui convient. 

Au résumé, voici ma manière de cultiver en arbuste le Pétunia. Je 
choisis de jeunes plants de semis, je les laisse grandir ; je supprime 
les branches latérales ; je pince la tige verticale, qui ne tarde pas 
à émettre des sous-bourgeons que je continue de pincer, et, au bout 
de quelques semaines, j’ai de jolis petits arbustes qui jouent parfai¬ 
tement le rôle des Azalées de l’Inde, dans mes serres ou dans mes 
plates-bandes. Liabacd. 


DES SOINS A APPORTER A LA PLANTATION 

DES ARBRES FRUITIERS. 


C’est une observation des plus fréquentes, que des arbres qu’on a 
fait venir de quelques lieues, et même des arbres pris dans des pépi¬ 
nières du lieu où l’on plante, ne réussissent pas quoiqu'ils fussent 
suffisamment forts, assez bien enracinés, quoiqu’ils aient été bien plan¬ 
tés dans un bon terrain et soignés ensuite comme il convient. Quelques 
visites chez les pépiniéristes et dans des jardins en hiver, m’ont fait 
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connaître une des causes communes de cette perte considérable ; c’est 
la longueur du temps que ces jeunes arbres passent après avoir été 
arrachés, jusqu’à ce qu’ils soient remis en terre, sans que leurs racines 
soient suffisamment garanties, soit de la sécheresse, soit du froid. La 
crainte qu’il ne survienne des gelées fortes ou des neiges qui empê¬ 
chent d’arracher, ou la précaution seulement d’avancer l’ouvrage 
pour suffire aux demandes, font que chez beaucoup de pépiniéristes 
on lève avant le temps des gelées une grande quantité d’arbres, ou 
bien on les fait venir de plus loin, et on les met par grosses bottes ou 
paquets en rigoles trop peu profondes; on garnit mal de terre les 
racines par défaut d’attention, ou parce que cela n’est pas facile, 
quand la terre est très-dure ou très-molle ; ou bien on laisse ces arbres 
amassés sous des hangars et dans des bâtiments mal fermés, sans être 
couverts de lîtière, ou mal couverts. Mais ce n’est là qu’une partie du 
mal. Ces arbres ont souvent à souffrir, quand on les transporte par 
le froid ou la sécheresse, sans que leurs racines soient bien envelop¬ 
pées. Enfin, le plant étant rendu chez l’acheteur, il n’cst pas planté 
aussitôt, soit par négligence, soit parce qu’on fait autre chose qu’on 
croit plus pressé, soit parce que la terre est trop durcie par la gelée, ou 
trop humectée parles pluies et dégels, ou couverte de neige. Le plant 
est de nouveau ou mal mis en rigole, ou serré dans quelque bâtiment 
sans être couvert, ou suffisamment préservé de la gelée ou de la séche¬ 
resse. Enfin, arrive le temps de la plantation, et on met en terre des 
arbres morts, ou qui mourront dès que la sève qui est restée dans la 
tige sera consommée par l’épanouissement et la sortie de quelques 
bourgeons et boutons , parce que la végétation n’a pu se renouveler 
dans les racines pour fournir de nouvelle sève. Plus on est près du 
printemps quand on fait des plantations, plus on court risque d’avoir 
des arbres anciennement arrachés et qui ont souffert. Voilà le mal 
exposé, venons au remède. On sent bien que le meilleur moyen de se 
préserver de ces pertes, serait de planter de très-bonne heure, dès que 
les premières feuilles des arbres tombent, et toujours avant les fortes 
gelées, de faire lever les arbres devant soi, défaire envelopper les raci¬ 
nes et les tiges de litière, mousse, fougère, de les transporter et replan¬ 
ter le jour ou au bout de peu de jours, et dans ce dernier cas, de mettre 
les arbres droits, debout, en rigoles assez profondes, en couvrant les 
racines presque avec autant de soin que si on plantait. Mais ces atten¬ 
tions ne sont pas possibles à celui qui fait venir les arbres de loin, qui 
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ne peut ni aller lui-même à la pépinière, ni les faire transporter, serrer 
ou planter aussitôt devant ses yeux. On ne peut pas attendre ces soins, 
ni du marchand qui n’a intérêt que de vendre, et qui vend d’autant 
plus d’arbres qu'il en périt davantage, ni du jardinier qui, sur le prix 
que vous payez chaque arbre, recevant quelques sous du marchand, 
est intéressé à la perte des arbres, leur remplacement l’année suivante 
lui fournissant l'occasion de renouveler un gain qu’il appelle son droit. 
Ni le marchand, ni le jardinier ne s’inquiètent du tort qu'ils font à 
votre bourse et à votre jouissance; c’est à vous à prendre vos précau¬ 
tions le mieux qu’il vous est possible. Mais quand vous avez lieu de 
craindre par l’état des racines, et autres indices, que vos arbres n’aient 
souffert de la sécheresse, il faut faire tremper le pied et les racines de 
ces arbres quelques jours, à proportion de leur sécheresse, dans une 
eau d’une température douce, comme une eau de fumier ou de marre, 
les planter aussitôt en les retirant, et les arroser après la plantation, 
et de temps en temps, de manière que la terre soit toujours humide; 
vous sauverez certainement par ce moyen une partie de vos arbres, 
s’il en est encore temps. 

La même précaution doit être prtàe pour les boutures qui paraissent 
avoir souffert de la sécheresse, ou qui, sans le paraître, sont séparées 
depuis plus de sept à huit jours du sujet et n’ont pas été conservées 
fraîchement. Le C. 

(Bibliothèque physico-économique, année tfcOL) 


LOASIS OU JARDIN DU DÉSERT. 

LE DATTIER. 

On parle souvent d'oasis, mais souvent aussi sans en avoir la con¬ 
naissance exacte. Nous en trouvons l'explication très-intéressante dans 
un article remarquable de M. Charles Martins, publié récemment dans 
la Revue des deux mondes{\ ),sous le titre de : Le Sahara et la végétation 
du désert . Nos lecteurs nous sauront sans doute gré de leur en avoir 
donné une courte analyse. 

Le Sahara (Afrique), au dire de M. Martins, fut, il y a uneccnlaine 


(1) Paris, rue Saint-Benoit, 20, — Prix pour les départements, t>0 fr. par an. 
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de siècles, une mer; aujourd'hui c’est une mer de sable fin que le vent 
charrie tantôt au nord, tantôt au sud, suivant le côté d’où il souille. 
Ces sables s’amoncèleut en certains endroits , comme la neige 
dans nos pays, en hiver; ces monticules arrondis sont des dunes. 
Sous ce sol, en quelque sorte mobile, il y a une nappe d’eau à une 
certaine profondeur et quelques puits artésiens naturels, c’est-à-dire 
que des sources d’eau saumâtre sourcillent à certains endroits ; il y a 
aussi des puits ordinaires creusés par les indigènes. C’est dans ces 
endroits que sont les oasis ou jardins. 

Monté sur un dromadaire pour voir plus loin dans le désert, 
M- Charles Martins décrit ainsi la découverte d’un oasis : « Marchant 
d’un pas égal et mesuré, le chameau balançait sa petite tôle au haut de 
son long cou et coupait sans s’arrêter les longues feuilles des touffes 
de Drin (Aristida pungens) qui se trouvaient à sa portée. Dans les 
intervalles des dunes je ne voyais rien, mais arrivé au sommet, le 
désert sans limite s’étendait devant moi; le soleil, suspendu au-dessus 
d’un horizon circulaire comme celui de la mer, semblait seul vivant 
au milieu de cette nature inanimée. Tout à coup j’aperçois des cimes 
de palmiers dont je ne voyais pas les troncs; je crois à une illusion, à 
un mirage; nous avançons, les cimes se dessinent mieux, mais les 
troncs n’apparaissent pas. La caravane s’arrête près d’un puits à 
bascule, je cours vers les palmiers, ils étaient plantés au fond d’un 
trou conique de huit mètres de profondeur environ; le 6able avait été 
relevé de tous côtés, de faibles palissades en feuilles de palmiers plan¬ 
tées sur la crête le retenaient sur certains points; sur d’autres des cris¬ 
taux de sulfate de chaux alignés contribuaient aussi à fixer un peu le 
sable mobile; au fond de ces trous les dattiers étaient plantés sans 
ordre. Les racines atteignent directement la nappe d’eau peu profonde. 

Le vent comble souvent ces trous, et l’Arabe est obligé de recom¬ 
mencer à les déblayer avec l’aide de son petit âne gris. Les Arabes 
vont sur le trajet des caravanes ramasser la fiente des chameaux qu’ils 
mettent au pied des dattiers. Cet engrais active la végétation. De leur 
troncs, en forme de colonnes élancées, s’élancent de grandes palmes 
qui se mêlent et se confondent en ogives. « Le soir, dit M. Charles 
Martins, en pénétrant sous ces voûtes sombres, j’étais saisi d’un 
véritable sentiment de respect, et ces palmiers majestueux, immobiles 
au fond de leur cratère de sable, étaient bien l’emblème de la civilisa¬ 
tion africaine, immobiles au milieu du monde agité qui l’entoure. » 
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A l'ombre de ces dattiers, les Arabes cultivent quelques légumes, tels 
que navets, carottes, choux, millet, pastèques, tabac, piment. « Quel* 
ques figuiers, grenadiers, abricotiers, croissent aussi dans ces jardins 
creux, s 

Les habitants du désert se nourrissent uniquement des fruits 
de ces plantes qui remplacent la monnaie. « Les ouvriers sont payés 
en dattes; » elles sont en outre le seul objet d’exportation ; des cara¬ 
vanes les portent à Tunis d’où elles sont expédiées en Europe. 

Mais le sable n’est pas le seul ennemi des cultivateurs arabes; les 
Berbères y espèce de brigands oisifs et nomades, qui se considèrent 
comme les propriétaires du sol, viennent au moment de la récolte 
des dattes, en automne, planter leur tente noire près des oasis pour 
percevoir la dîme chez le cultivateur, qu’ils traitent enfermier ou métayer. 

Le palmier produit des dattes la huitième année de sa plantation ; 
jusque-là la plantation est exempte d’impôts. 

Le dattier, en outre de son régime de fruit, produit un liquide 
sucré qui, par la fermentation, acquiert une saveur vineuse. 

« La tête des palmiers s’élève à environ 4 5 mètres au-dessus du sol, 
l’air circule sous le vaste parasol formé par leurs cimes rapprochées, 
mais le soleil n'y pénètre pas; de l’ombre, de l’air et de l’eau, tels 
sont les trois éléments qui permettent les cultures les plus variées dans 
les jardins de palmiers, malgré les chaleurs brûlantes de l’été. On y 
remarque d’abord des arbres à fruits : le figuier, le grenadier, l’abri¬ 
cotier, quelquefois la vigne, l’olivier, plus rarement le pécher, le pru¬ 
nier et l’oranger. Les légumes sont communément cultivés pendant 
l’hiver; on remarque encore de petits carrés de luzerne qui fournissent 
jusqu’à huit coupes par an, le Hcrmé dont les femmes se teignent les 
ongles en jaune, le tabac rustique, des orges et blés hâtifs, le coton à 
l’essai. 

Oir se demande comment l’homme à pu se décider à aller habiter 
de tels déserts. Vaincu, il y a été refoulé par les guerres, les persécu¬ 
tions politiques et religieuses. Il a été forcé par la nécessité de féconder 
de ses sueurs ce sable brûlant, qu’il a transformé en oasis. 


j. cherpin, Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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Concours agricole et hippique de Lyon. — Moyen simple pour conserver le 

raisin sur cep. — Résultat des vendanges. — Sociétés <f horticulture de Paris 

et de Marseille.—Heureux emploi des Bégonias pour ornementation des tables. 

—Moyen de détruire les fourmis. 

Les concours agricole et hippique qui ont eu lieu à Vaise, les 45 
et! 6 octobre courant, ont été assez brillants. 

Les chevaux exhibés, poulains, pouliches, juments suitées, étaient 
beaucoup plus nombreux que dans les précédents concours. Le de¬ 
mi-sang, le gros trait et le trait léger ou carrossier, y étaient re¬ 
présentés par quelques sujets de bon choix. Il y a évidemment progrès 
dans ce genre de production, quoiqu’il ne convienne guère à notre 
contrée peu riche en fourrages. Il est vrai que le département de 
Saône-et-Loire avait contribué pour une bonne part à cette exhibition. 

Les taureaux étaient nombreux et généralement remarquables com¬ 
me représentant les meilleures races, telles que la Charollaise, la 
firessane, les Suissesses, l’Ayr, etc. Mais, tandis que le cultivateur 
s’efforce de faire de l’élevage en vue de la production laitière, le 
jury semble le contrecarrer en primant de préférence les sujets pro¬ 
pres à la boucherie. Le premier connaît ses besoins, le second semble 
céder à un penchant. 

Les génisses étaient nombreuses aussi, mais peut-être moins remar¬ 
quables que les taureaux. Cependant les Suissesses, les Ayrs de M® e 
veuve Gérard, du parc de la Tête-d’Or, et quelques autres, étaient 
de formes distinguées. 

Les vaches laitières de Suisse, notamment les Schwitz, dominaient 
par leur nombre et leur ampleur écrasante. Ce fait indique bien la 
tendance de nos éleveurs et dont nous parlions tout à l’heure. 

Les espèces ovine et caprine étaient bien représentées, principale¬ 
ment par les sujets de M me veuve Gérard et de quelques cultivateurs 
de Saint-Cyr au Mont-d’Or. 

Les porcs exhibés étaient presque tous de races anglaises. Un ou 
deux sujets de nos belles et bonnes races forézienne et bressane, 
se montraient à peine parmi ces moellons de lard d’un aspect repous¬ 
sant. 

Nous ne dirons rien de la partie séricicole. Vous devidez fort bien 
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les cocons ; vous savez fort bien recueillir les primes et les médailles, 
MM. les sériciculteurs; mais appliquez-vous donc à guérir de la pé- 
brine les vers à soie, à produire davantage. C’est vers ce but que doi¬ 
vent tendre vos efforts et les encouragements du jury. 

Vous obtiendrez ce résultat en conservant vos plus beaux cocons 
pour la reproduction, au lieu de les vendre les premiers, parce 
qu’ils vous rapportent le plus d'argent. Pratiquez soigneusement et 
avec intelligence la sélection, et elle vous donnera les mêmes résultats 
avantageux que dans les autres cultures. 

Les lots de céréales en gerbes et en grains, de pommes de terre et 
de racines fourragères, étaient aussi noihbreux que superbes. Mal¬ 
heureusement ils ne représentaient que des échantillons de culture. 
Ils étaient là pour montrer qu’avec des soins et des fumiers excep¬ 
tionnels, on peut obtenir des produits exceptionnels. Nous savons 
cela depuis longtemps, MM. les cultivateurs exceptionnels; aussi 
préférerions-nous des exhibitions de produits obtenus par de bonnes 
cultures en terres ordinaires, à celles de froments, de pommes de 
terre, de carottes, etc., venus de grosseur extraordinaire dans un 
CQin privilégié de votre champ, à force d’engrais et d’arrosages. Ces 
tours de force sont moins difficiles à exécuter que ceux des mâts de 
cocagne. 

Les outils de M. Crespin, le semoir de M. Boquin, la locomobilé 
de MM. Duvergier etBoullon, les machines dévideuses de àfol. Lupi 
et Panisset, quelques pressoirs, tels étaient les instruments et les 
engins qui nous ont paru les plus intéressants. 

— On a essayé de beaucoup de moyens pour conserver tardive¬ 
ment les raisins sur ceps, fort peu ont été trouvés satisfaisants. 

En voici un d’une simplicité très-grande et qui nous a parfaite¬ 
ment réussi. Il consiste à enfermer le raisin, dès qu’il est mûr, dans 
un sac de papier blanc huilé. Ce sac a la forme de ceux destinés à 
contenir les graines ; on peut le faire à la mesure du raisin. Lorsque 
celui-ci est entré dedans, on le lie en haut autour du pédoncule, 
et on enlève les feuilles qui peuvent intercepter les rayons du soleil. 

Au lieu d’un sac, on peut même employer avec efficacité une 
simple feuille ce papier huilée, roulée autour du raisin et liée en 
haut comme le sac. De cette manière, le raisin reçoit Pair par en 
bas. Les insectes ne s’y introduisent pas comme dans les sacs en 
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toile, façon cria. Nous avons vu de ces derniers sacs troués par des 
limaces, remplis de perce-oreilles, de mouches, et les raisins très-en- 
dommagés ou gâtés. • 

— Les vendanges sont maintenant terminées et presque partout à 
la satisfaction des viticulteurs. Dans le Jura seulement, elles ont été 
d'un tiers en moins que celles de l’année dernière, mais la qualité 
supérieure des vins fait compensation. 

La quantité des vins fins de la Bourgogne n’a pas atteint le chiffre 
de l’année dernière, mais leur qualité est bien supérieure, leur couleur 
est belle et leur richesse saccharine est de 43° à 45° dans quelques 
vignobles de la côte beaunoise. Aussi parle-t-on d'établir leur prix de 
500 à 600 fr. la pièce de 228 litres; les vins ordinaires produits par 
le gros gamet sont plus abondants que les vins fins donnés par le 
pinot; ils sont riches en couleur et en vinosité; leur prix est dès à 
présent de 60 fr. la pièce. 

Dans le Haut-Beaujolais qui comprend les bons crûs, le rendement 
du petit gamet a été d’environ 40 à 50 hectolitres à l’hectare, soit 
d’un quart de plus que l’année dernière. On parle de 4(p à 445 fr. la 
pièce. Dans les crûs médiocres des environs de Villefranche on a fait 
jusqu’à 40 hectolitres par hommée. Cette mesure locale comprend 
800 ceps : c’est une fois plus que l’année dernière ; malgré cette 
abondance on a établi le prix de 45 à 50 fr. la pièce de 244 litres. Les 
Côtes-Rôties, l’Hermitage, sont de bonne moyenne récolle et de qualité 
supérieure. La vendange a été longue à entrer en fermentation, 
comme en Bourgogne. 

— La Société centrale d’horticulture, de Paris, modifiant son règle¬ 
ment relatif aux récompenses à décerner aux jardiniers pour la longue 
durée de leurs services dans la môme propriété, a décidé qu’elle 
accorderait désormais : 4° Une médaille d’argent, grand module, à 
ceux qui justifient de 30 années révolues de bons et loyaux services; 
2° Une médaille d’or à ceux qui ont accompli 50 années de services, 
dans les mêmes conditions. 

— La Société d’horticulture de Marseille a décidé qu’elle ferait une 
exposition en 4865. Elle a voté, pour être distribuées aux lauréats, 
5 médailles d’or, 6 de vermeil, 30 d’argent et 30 de bronze. 

— Nous avôns récemment admiré la riche collection de belles 
plantes de serre chaude de M. Desgrand, un de nos amateurs les plus 
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zélés et les plus distingués. Leur nombre est trop grand pour que 
nous puissions en parler aujourd’hui. Mais ses Bégonias nous 
ont paru si vigoureux, si brillants, que nous avons dû le féliciter 
particulièrement de cette culture, dont il attribue le mérite à son 
habile jardinier, M. Julien. 

A ce proposai nous a dit l’heureux emploi qu’il a fait de ces Bégonias 
pour orner sa table dans un grand diner ; il en a formé un massif au 
milieu de la table, et l’efTet qu’ils ont produit a été magique. Nous le com¬ 
prenons sans peine et recommandons ce nouveau mode d’ornementa¬ 
tion. Les amateurs en trouveront en grand nombre dans les serres de 
M. Liabaud, de la Croix-Rousse. 

— Nous avons reçu d’un de nos abonnés, amateur distingué 
d’horticulture, la communication suivante qui intéresse tous les hor¬ 
ticulteurs. Si les amateurs voulaient faire part à la presse de toutes 
leurs observations judicieuses et utiles, ils feraient faire en peu de 
temps un pas immense à cette science ou à cet art, comme on vou¬ 
dra, qui charma nos premiers pères. 

« 

« Monsieur le Directeur, 

» L’empressement que vous mettez à publier tout ce qui peut inté¬ 
resser l’horticulture, m’encourage à vous faire part d’une découverte 
que j’ai faite depuis longtemps, qui non-seulement m’a toujours réussi, 
mais également à mes amis qui ont bien voulu l’expérimenter. 

• Il y a environ dix ans, je remarquais qu’un de mes orangers 
dépérissait à vue d’œil, et voulant y porter remède, j’essayais l’em¬ 
ploi du sel comme un engrais très-actif; j’ai l’habitude, par économie, 
de me procurer pour cet usage du sel provenant des tonnes de morue; 
en mettant ce sel sur la caisse dudit oranger, je remarquai qu’une 
fourmilière avait élu domicile dedans, et j’attribuai naturellement le 
dépérissement de mon arbre à la présence de ces insectes. 

• Je n’en essayai pas moins l’emploi de mon sel de morue, et 
quelle ne fut pas mon agréable surprise quand, quelques jours après, 
je m’aperçus que les fourmis avaient complètement disparu et que 
mon arbre reprenait toute sa vigueur. 

» J’essayai de suite de me débarrasser de toutes les fourmilières 
que je trouvai dans ma propriété, et j’ai l’assurance de la bonté de 
ma découverte. 

» Deux poignées de sel sur une fourmilière et un léger arrosement 
suffisent pour la faire disparaître; je crois que cela tient à la forte 
odeur d’huile de poisson que le sel conserve toujours. 

» Agréez, etc. D.-H, Jahce. • 


Digitized by CjOOQle 


CT DES CHAMPS. 


-199 


DE LA rSBMEMTATZON ALCOOLIQUE OU TOVSUMB 

ET DE QUELQUES AUTRES FERMENTATIONS PROPRES AUX VINS (1). 


Etudions maintenant les circonstances les plus favorables à la pro¬ 
duction et au développement du ferment alcoolique. Ces circonstan- 
ces sont l'aération du moût et une température convenable. 

Nous savons que le moût doit être nécessairement mis en contact 
avec l'air, au moyen de l'écrasement des grappes; par là, il reçoit une 
abondante semence de ferments alcooliques, et une fermentation 
prompte, simultanée et universelle, c'est-à-dire qu'une fermentation 
parfaite est obtenue. 

Mais l'air n'agit pas seulement sur le moût comme un bon semeur; 
il exerce encore sur la vie du ferment une influence considérable. 

« La fermentation du moût aéré , dit M. Pasteur (2}, est incoro- 
i parablement plus active que celle du moût non aéré, et la différence 
i varie suivant l'intensité de l'aération. Et il est digne d'attention que 
i l'aération peut avoir lieu et produire des effets au moins aussi sen- 
i sibles, alors même qu'on l'effectue pendant la fermentation, lorsque 
i le liquide est déjà chargé d'acide carbonique et de levure alcoolique. 

» L'aération du moût, à des degrés divers, se présente donc comme 
» l'un des moyens les plus propres à influer sur la durée et l'achè- 
9 vement complet de la fermentation. 

i On peut dire que, dans tous les cas, à moins qu'il ne s'agisse de 
» vins liquoreux, il est utile que la fermentation se termine dès l'ori- 
• gine. Pour atteindre ce but, l'aération du moût, convenablement 
i appliquée, sera peut-être un moyen aussi efficace que facile à mettre 
i .en pratique. N*aura-t-elle pas des inconvénients cachés? Nuira-t-elle 
i à la couleur que l’on recherche dans les vins, à leur goût, à leur 
» bouquet ? Trouvera-t-on, au contraire , sur ce point de nouveaux 
» avantages ? C'est ici que doit intervenir cette alliance, à laquelle je 
» faisais allusion tout à l'heure, des essais industriels tentés par les 
. propriétaires intéressés,et des indications de lascience.Remarquons, 
» d'ailleurs, qu'avantageuse ou nuisible, l'aération est une circonstance 


(1) Voir nos livraisons de juillet et septembre, pages 145 à 147 et 172 à 479. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. LVII, séance du 7 décem¬ 
bre 1898. 
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# obligée de la vinification. Elle mérite donc, à tous égards, la plus 
» sérieuse attention, alors même que Ton ne sortirait pas des usages 
» habituels, parce qu’elle intervient déjà présentement, à l'insu des 
» praticiens, et dans une mesure abandonnée au hasard des circons- 
» tances et des coutumes locales. » 

11 faudrait pouvoir citer, dans son entier, le savant et curieux travail 
de M. Pasteur, sur XInfluence de V oxigène de Vair dans la vinification. 
Nous y verrions la preuve de ce fait singulier et nouveau, que, sem¬ 
blable en cela à tous les êtres organisés, le vin respire, et qu’il absorbe 
l’oxigène de l’air et en rejette l’azote. Mais l’espace nous manque, et 
nous sommes obligé de renvoyer le lecteur au mémoire de l’illustre 
académicien. 

Nous remarquerons que M. Pasteur se garde bien de décider les 
questions, du moment qu’elles s’écartent du domaine de la science 
pour entrer dans celui de la pratique; il se contente de les poser en 
invitant les propriétaires intéressés à tenter des essais industriels. Et en 
effet, c'est seulement par ce moyen que les importantes questions sou¬ 
mises à l’étude des praticiens, aussi bien que des savants, pourront 
recevoir une résolution satisfaisante. 

Il faut déclarer tout d'abord que M. Pasteur n’est pas d’accord, sur 
l’influence de l’air dans la vinification, avec M. Bechamp, ni avec 
M. Ladrey. Le premier dit : a A tous les points de vue, une fois que 
» la fermentation est en train, l’air est nuisible et par son oxigène et 
» par les germes des ferments qu’il apporte avec lui (1). » Le second : 
« Si le concours de l’air est indispensable pour déterminer l’action de 
» la fermentation, il devient non-seulement inutile, mais même dan- 
» gereux, une fois que celle-ci est commencée, puisque l’alcool formé 
» peut disparaître et se transformer en acide acétique (2). # 

De quel côté est la vérité ? 

Disons tout de suite que les travaux de M. Pasteur, sur XInfluence 
de Voxigène de l'air dans la vinification, sont postérieurs aux Leçons 
sur la fermentation vineuse de M. Bechamp et à Y Art de faire le vin , 
de M. Ladrey, et qu’ils ont mis au jour des faits nouveaux que les 
deux savants de Montpellier et de Dijon paraissent n’avoir point 
connus au moment où ils écrivaient. On peut donc se demander si cette 


(1) Leçons sur la fermentation vineuse , p. 140* Montpellier, 1863. 
' (2) Vart de faire le vin , par C. Ladrey, p. 31. Paris, 1863. 
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connaissance n’eût pas modifié leur manière de voir, et si elle ne la 
modifiera pas bientôt. Nous ne tarderons sans doute pas à l’apprendre, 
car la question a trop d’importance pour qu’elle puisse être laissée long¬ 
temps indécise. Mais, en attendant, il me semble que nous sommes 
peut-être déjà en mesure d’en pressentir la solution, en consultant 
simplement l’expérience. 

Si M. Bechamp et M. Ladrey ont raison contre M. Pasteur, il est 
évident que les moûts ayant fermenté dans des cuves placées sous de 
mauvais hangars, ouverts à tous les vents, où les couches d’air sont 
sans cesse renouvelées par des courants, ces moûts, dis-je, devront 
produire des vins inférieurs, même des vins acides. Au contraire, les 
vins cuvés dans des cuveries bien closes seront incomparablement 
meilleurs ; cependant les praticiens savent qu’il n’en est pas toujours 
ainsi. Il est tels petits propriétaires, mal logés, mal outillés, dont les 
cuves sont à peine préservées contre les intempéries, qui font des vins 
meilleurs que ceux des grands propriétaires pourvus d’une excellente 
installation, et cela avec des raisins récoltés dans les mêmes crûs. 

Nous savons aussi que le foulage des cuves, dont l’effet inévitable 
est de faire pénétrer l’air jusqu'au milieu des moûts, est loin d’être 
nuisible à la qualité du vin. 

Oisons enfin qu’en Lorraine on fabrique , sous le nom de vin de 
pèle , des vins dont les raisins sont, pendant 48 heures sans interrup¬ 
tion , remués à la pèle, puis abandonnés à la fermentation, qui est 
très-rapide. C’est une longue et abondante aération. Or, le vin de pèle 
est plus estimé que les autres vins du pays. 

Ces faits ne semblent-ils pas détruire la théorie de MM. Bechamp et 
Ladrey et donner raison à M. Pasteur? L’expérience décidera en der¬ 
nier ressort, et c’est l’affaire des viticulteurs de la faire parler. Elle 
nous apprendra si les cuveries doivent être tenues fermées, ou s’il 
convient de les aérer largement ; si les cuves établies suivant le sys¬ 
tème de MN« Gervais ou de M. Bechamp, c'est-à-dire avec couvercle 
hermétique et soupape de dégagement, sont préférables aux cuves ou¬ 
vertes ; si le foulage des cuves, tel qu'il se pratique communément, 
est une opération avantageuse ou nuisible. Enfin, de l’expérience 
seule pourra naître une méthode rationnelle de vinification, applicable 
aux diverses natures de sol, de climat, de cépages, et aux diverses 
sortes de vins que l’on aura en vue d’obtenir. Et, ne l’oublions pas, la 
meilleure méthode de vinification sera toujours celle qui réunira les 
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moyens les plus capables d’exciter une production active, abondante 
et régulière du ferment alcoolique. 

Une dernière circonstance, qu’il nous reste à examiner, exerce en¬ 
core une influence importante sur la vie du ferment : c’est la tempé¬ 
rature. 

Sur ce point, la science et la pratique sont en parfait accord. Il est 
généralement admis qu’une température variant de 45 à 25 degrés 
centigrades est plus favorable que toute autre au développement du 
ferment alcoolique. Au-dessous de 45°, la fermentation s’établit dif¬ 
ficilement et languit; au-dessus de 25° à 30°, par exemple, elle acquiert 
une violence dangereuse. 

Parlons d’abord du dernier cas, celui qui se présente le plus rare¬ 
ment, car on ne le rencontre guère que dans les vignobles des contrées 
méridionales. En Provence, par 30° de température, celle du moût, au 
centre des grandes cuves, peut s’élever , selon M. Bechamp, jusqu'à 
45° (4). Alors, le gaz acide carbonique, en se dégageant violemment, 
entraîne avec lui des quantités notables d’alcool, d'acides et de prin¬ 
cipes volatils. Le vin perd ainsi, avec une partie de sa vinosité, une 
partie aussi de ce qui le rend capable de se bien garder, et de ce qui 
lui donne son arôme et son bouquet (2). On peut éviter facilement 
ces inconvénients, dans les pays qui y sont sujets, soit en ayant des 
cuveries profondes et fraîches, soit en n’employant que des cuves de 
moyenne dimension. Il résulte, en effet, d’expériences décisives, faites 
dès 4772 et 4779, en Languedoc et en Bourgogne, expériences rap¬ 
portées par Chaptal, confirmées depuis par M. Bechamp et vérifiées 
par moi cette année même; il résulte, dis-je, de ces expériences, que 
la température des moûts en fermentation s’élève, non-seulement en 
raison de la température initiale de la vendange et de celle de l’air, 
mais aussi en raison de l’importance de la masse fermentante. Plus 
la cuve est grande, plus la fermentation est violente, et plus aussi la 
température s’élève, les autres conditions étant égales d'ailleurs. 

Le cas où la température est assez basse pour mettre obstacle à la 
production et au développement du ferment alcoolique, est beaucoup 
plus fréquent que celui dont nous venons de nous occuper. Il se 
présente quelquefois dans les vignobles du centre et souvent dans 


(1) Leçons sur la fermentation vineuse , p. 4-3. 

(2) Leçons sur la fennentation vineuse , p. 109 et 110. 
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ceux du nord. Dans les années froides et pluvieuses, et quand la 
vendange s’y fait au milieu ou à la fin d’octobre, la fermentation ne 
s’établit qu’avec une grande difficulté et une extrême lenteur ;’ce qui 
est pire, elle ne s’achève pas, et les vins deviennent alors sujets à 
diverses altérations dont nous nous occuperons bientôt. 

On a cherché depuis longtemps à remédier à cet inconvénient. 
En 4770, Maupin, dans un ouvrage ayant pour titre : l'Art de faire le 
vin , conseilla (4) de verser, dans les cuves lentes à fermenter, des 
cbaudronnées de vin bouilli. Des expériences faites par lui, en 4774, 
à Sève, près de Péris, établirent l’efficacité de ce procédé, que le gou¬ 
vernement d’alors fit répandre en 4772. Il fut encore recommandé, en 
4773, dans un ouvrage imprimé par ordre du roi (2). 

En 4783, Maupin, dans sa Nouvelle instruction pour économiser les 
raisins bouillis> fixa les proportions de vin bouilli à introduire dans 
les cuves, et la température à laquelle il est nécessaire de recourir à 
ce moyen. Selon lui, quand la vendange est coupée par 22°, ou par le 
soleil et un vent frais, les raisins bouillis sont inutiles (3). Si la ven¬ 
dange se fait par 45° au moins, il faut y recourir (4). La quantité à 
introduire varie de 3 et demi à 5 pourcent, c’est-à-dire de trois litres 
et demi à cinq litres par hectolitre de moût, suivant l’état plus ou 
moins froid de la température (5). Un tiers doit être introduit dans 
le milieu de la cuve dès qu’on a fini d’y mettre la vendange ; les deux 
autres tiers, quand la cuve a monté. Le baron Chaptal, dans son 
Essai sur les vins, recommande l’emploi du moyen imaginé par Mau¬ 
pin (6), mais’en l’attribuant à Rosiers. Enfin, de nos jours, M. Ladrey, 
de Dijon, conseille dans son ouvrage : l'Art défaire le vin (1863), d’a¬ 
bord de chauffer les cuveries, ce qui paraît assez difficile, puis il in¬ 
dique un procédé qui semble bien plus simple et plus praticable, 
consistant dans l'addition d’une certaine quantité de moût emprunté 
à une cuve en pleine fermentation et jeté dans les cuves froides (7). 

(1) P. 18, 19 et 20. 

(2) Maupin, Court complet de chimie économique pratique , tur Ut manipula¬ 
tion et la fermentation des vins , p. 11. 

(3) P. 34. 

(4) P. 3t>. 

(5) P. 36. 

(6) P. 60. 

(7) P. 86. 
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Oq a recommandé encore la couverture des cuves, moyen dont l’effi¬ 
cacité me semble plus que douteuse. Ici encore, c’est aux praticiens 
qu’il appartiendra de prononcer, lorsque des essais bien conduits au¬ 
ront donné à leur opinion un solide fondement. 

Nous verrons, dans la conclusion qui terminera cette étude, si les 
faits nouveaux, révélés par la science, ne pourront pas nous guider 
utilement dans nos essais. Mais, avant d’en venir là, il nous reste à 
étudier, avec M. Pasteur, les fermentations accidentelles, ou les alté¬ 
rations des vins, fermentations dont les divers ferments sont figurés 
dans notre livraison de septembre, page 173. Ce sera le sujet d’un 
quatrième article. E. Terrel des Chênes. 


U SERRE PORTATIVE. 


La serre portative est une délicieuse invention, au moyen de laquelle 
on se procure à peu de frais, en tout temps, en tout lieu, une char¬ 
mante petite serre chaude à deux versants, qui devient, suivant vos 
besoins, serre tempérée, serre froide ou serre de multiplication. 

Je vais tâcher de vous indiquer la manière de la construire. 

Formez avec des planches de sapin un cadre parallélogramme de 
2 mètres 80 centimètres de longueur, 2 mètres 40 centimètres de 
lairgeur, et 30 centimètres de hauteur. Etablissez sur .ce cadre une 
charpente en forme de toit, composée de six supports, ayant leur bout 
inférieur appuyé sur le bord supérieur du cadre et leur sommet réuni 
par un assemblage à moitié bois 7 de manière à produire une inclinaison 
de 25 degrés. Vous aurez ainsi trois assemblages, un à chaque bout 
et l’autre au milieu du parallélogramme. Vous les relierez par deux 
planches légères, de 20 centimètres de largeur, clouées sur le sommet 
des supports, de manière à former le faîte de l'édifice, et recouvertes 
d’une feuille de zinc. L’un des bouts ou pignons sera fermé par de 
petites traverses perpendiculaires portant feuillures et garnies de 
carreaux de vitres. L’autre sera également vitré dans une certaine 
partie, mais le centre sera ouvert et garni d’un chambranle destiné à 
recevoir une porte en bois blanc,de I mètre 50 centimètres de hauteur 
sur 60 centimètres de largeur. Enfin, le tout sera recouvert au moyen 
de quatre châssis légers et mobiles, qui s’appuieront sur les supports et 
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suivront la même inclinaison. Voici l’ensemble de cette construction. 
Deux hommes de moyenne force pourront facilement l’enlever et la 
transporter où bon vous semblera, pourvu toutefois que les châssis 
mobiles aient été préalablement ôtés de dessus les supports. 

Maintenant faites une couche de fumier de cheval bien tassé, ayant 
4 mètre de hauteur, 3 mètres de longueur et 2 mètres 50 centimètres 
de largeur; laissez au centre de cetle couche un sentier ou couloir de 
65 centimètres de large et de 2 mètres 10 centimètres de long, qui aura 
son ouverture au levant ou au midi; creusez le sol de ce sentier de 
30 centimètres environ, puis garnissez avec des planches soutenues par 
des piquets les parois intérieures de la couche. Voici la base sur laquelle 
vous poserez votre serre, de manière à ce que le chambranle de la 
porte se trouve vis-à-vis Pouverturedu sentier. Quand le coup de feu 
sera passé, vous placerez les châssis et vous entrerez dans la serre qui 
sera assez élevée pour que vous puissiez facilement vous tenir % debout. 
Vous aurez à droite, à gauche et devant vous, un espace de 60 centi¬ 
mètres de large environ, formant une banquette sur laquelle vous 
déposerez les plantes que vous voulez y cultiver. Pendant plus de deux 
mois, la température se maintiendra sous cet ingénieux appareil à 25 
ou 30 degrés , puis elle s’abaissera graduellement jusqu’à 4 0. Si alors 
vous avez besoin d'une chaleur plus forte, si vous désirez revenir à 25 
degrés, vous dresserez à côté de la première une seconde couche tout 
à fait semblable, et vous y transporterez votre édifice. Si, au contraire, 
vous voulez une serre tempérée, vous pourrez, le soleil aidant, garder 
votre première couche pendant cinq à six mois, c’est-à-dire du 4 er 
octobre au I er avril, ou du 4 er avril au 4* r octobre. Après ce laps de 
temps,votre appareil ne vaudra plus que comme serre froide, et peut- 
être môme sera-t-il insuffisant pour garantir pendant les fortes gelées 
les plantes un peu sensibles. 

Ainsi donc vous posséderez, selon votre désir, quelques végétaux de 
serre chaude, des plantes de serre tempérée ou des arbrisseaux de serre 
froide. Vous pourrez aussi au printemps, lorsque la couche aura perdu 
sa première vigueur, faire des semis, des boutures, des greffes, etc. 

S’il vous convenait de lui donner 4 mètres de longueur et 2 mètres 
40 centimètres de largeur, quatre hommes pourraient encore la soulever 
et la transporter facilement ; mais il faudrait six châssis pour la couvrir 
et une quantité énorme de fumier pour construire la couche. 

Boncekne. 
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RAISIN PRÉCOCE, 

BLANC DE KIBNTZBIM. 

(Planche XIV.) 

Ce raisin, que nous avons remarqué et dégusté au commencement 
d’août dernier, dans la nombreuse collection de vignes deM. Hippolyte 
Michel, amateur distingué de notre ville, nous a paru mériter les hon¬ 
neurs de l’illustration. Il est donc figuré ci-contre. 

11 est aussi précoce que le blanc dit de la Madeleine . Ses grains 
sont moins serrés et beaucoup plus gros, de forme oblongue ; il est 
d’un goût sucré. A la maturité , sa peau fine et transparente laisse 
apercevoir les vaisseaux qui traversent le mésocarpe. 

Du 25 au 31 juillet, il peut tenir lieu du chasselas blanc. Laissé 
plus longtemps sur le cep, il y acquiert, aux rayons du soleil, une jolie 
couleur ambrée* 

M. le comte Odart, dans son Ampélographie , reproche à cette 
variété précoce de bourgeonner dès les premiers jours du printemps, 
et d'être exposée aux gelées tardives ; nous croyons qu’elle occupait 
une mauvaise place dans sa collection, car, exposée au midi contre 
un mur, dans la propriété de M. Michel, à Saint-Rambert-Ile-Barbe, 
elle s’y comporte comme la Madeleine violette, l'ischia, le Malingre , 
et autres variétés précoces de son voisinage. Une bonne exposition lui 
est cependant indispensable pour donner des résultats satisfaisants. 

J. C. 


MOYEN 0E RENDRE LES PETITES FILLES MÉNA&ÉRES ET LES 6NAN0ES AUSSI. 

Il y avait une fois un beau château, avec une belle madame dedans. 
Elle avait quatre enfants : deux garçons et deux filles, l’une de dix ans, 
l’autre de six. 

Elle dit un jour à un petit galopiir, qui était un de ses voisins : Je 
veux apprendre le ménage à mes filles... 

— Déjà, répond le petit !.. 

— Oui, qui part de bon matin fait du chemin, dit la dame... Depuis 
un an le petit Robin est cordonnier, maintenant il fait un soulier... 
Il ne l’aurait pas appris en voyant, non plus qu’en fumant. 
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— Mais vos filles auront belle fortune?.. 

— Que dis-tu là, 'petit? Gaspillage ruine un grand ménage. Le mari 
gagne, la femme dépense, faut qu*el)e épargne. 

Ecoute, mon enfant La femme est le bon Dieu de la maison; c'est 
elle qui nourrit le monde et pourvoit à tout. Grand malheur !si elle 
est le diable... C'est à elle à soigner ceux qui souffrent.... Où femme 
n'y a, malade pâtit.... On meurt faute de soin comme de médecin. 

— Mais il y a trop d'ouvrage pour des enfants?... 

— Mon fils, les filles ont des jambes pour marcher, des bras pour 
travailler. L’activité entretient la santé ; et fille qui agit ne songe pas 
à mal. Chez les garçons comme chez les filles,fainéantise est mère des 
vices. Apprenons-leur à tout faire, à ne pas s’épargner. On n'est 
jamais mieux servi que par soi-même. 

— Ma foi! je crois qu’elles ne le voudront pas, elles crieront et se 
dépiteront... 

— Tu ne sais ce que tu dis, mon pauvre ami. La femme veut 
être maîtresse ; elle le veut en naissant. Faut qu'elle le soit, sinon dans 
la maison elle laissera tout à l'abandon. L'argent vient clopin-clopant ; 
il fuit en galopant; faut que la femme l’arrête. Souviens-toi toute ta vie 
de ce que je t'ai dit : Faut un apprentissage dans le ménage. On n’ap¬ 
prend qu’en faisant, et l'on ne fait bien que ce que l’on fait souvent. 

Dès le lendemain, les filles furent maîtresses, une semaine par 

mois, chacune à leur tour. La demoiselle Emma fit à merveille on 

s’y attendait. La petite Emélie, qui est grosse comme un petit chat 

et qui trotte comme un petit rat, ne se sentait d'aise. Elle allait, 

venait, galopait, disant: Ah! le rude métier d'être maîtresse de 

maison ; ne faut avoir les yeux dans sa poche, ni les deux pieds dans 

un sabot. Puis elle rangeait, dérangeait, arrangeait et toujours tra- 

* 

vaillait... 

Mais c’est qu’au bout de l’an c’était uu charme ! Ça payait, rece¬ 
vait, vendait, achetait les menues denrées du ménage, et jamais ne 
s'épargnait. 

Elles tenaient le registre, mettaient tout en écrit. Elles élevèrent 
trois fois plus de poulets, vendirent quatre fois plus d’œufs, sans 
compter trente petits cochons. 

C’est qu’à la longue petit débit fait grand profit. 

{Maximes de mailre Jacques.) — Jacques Bojaolt. 


Digitized by 


Google 



208 


REVUE DES JARDINS 


DE LA VIE DBS VÉGÉTAUX. 

Pour s'occuper avec goût et avec succès d’un état il faut bien le 
connaître dans toutes ses parties; nous croyons donc être utiles aux 
agriculteurs et aux horticulteurs en leur faisant savoir de quels élé¬ 
ments se forment les végétaux, quelle action exerce sur eux l’atmos¬ 
phère et quelle est leur influence sur celle-ci. Cette petite étude est 
l'analyse aussi rapide et claire qu’il nous est donné de la faire, d'un 
article remarquable de M. J. Jamin v publié par la Revue des deux 
Mondes (1 ), dans son numéro du 45 septembre dernier. 

« L'air au milieu duquel vivent les animaux et les végétaux, dit 
M. J. Jamin, est un mélange de gaz différents : le premier, qui est 
inerte et dont l'action est peu appréciable, se nomme azote; le 
deuxième, qui est au contraire très-actif et joue le premier rôle dans 
l'entretien de la vie sur la terre, est Yoxigène. Entre autres facultés, 
il a celle de s'unir intimement avec le charbon, et pendant que cette 
combinaison s'opère, une quantité considérable de chaleur et de 
lumière se dégage. On croit, en voyant brûler le charbon, qu’il 
s’anéantit; il ne fait que se transformer en un gaz qui se mêle à l’air 
et dans lequel gaz la chimie retrouve tout le charbon qui a été brûlé 
et tout l'oxigène qui s’est uni au charbon. » Ce gaz composé se nomme 
acide carbonique. 

Le charbon est un mélange de bois et d’eau ; en brûlant il rejette 
l'eau en vapeur, qui devient acide carbonique. Tous les aliments 
dont nous nous nourrissons étant chimiquement composés comme le 
bois, leur substance est brûlée lentement dans notre système res¬ 
piratoire. « Tout animal, a dit Lavoisier, est un foyer et tout aliment 
un combustible.» En respirant, l’animal absorbe l’oxigène de l’air qu’il 
rend en acide carbonique, l’eau étant rejetée par les voies naturelles 
et l’exhalation. 

L'acide carbonique est donc engendré par la vie animale et il fait 
partie de notre atmosphère,- mais seulement dans la proportion de 
quatre ou cinq litres sur dix mille. Comme il est le résultat de la com- 


(1) À Paris, rue Saint-Benoît, 20; à Lyon, au Bureau Central d’Abonnemcnt, 
rue Gasparin, 29. — Prix pour les départements : un an, 56 fr.; six mois, 29 fr.; 
trois mois, 15 fr. 
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bustion ou de la respiration, il ne peut plus entretenir la vie. Ainsi, 
les animaux renfermés en grand nombre dans un petit appartement, 
épuisent bien vite l’oxigène de l’air, qu’ils remplacent par de l’acide 
carbonique, et ils peuvent s’éteindre faute d’aliment respiratoire, 
comme une lampe s’éteint faute d’huile. 

De ces faits il résulte que les cultivateurs sont dans une grande 
erreur, lorsqu’ils croient que l’atmosphère des étables, où sont enfer¬ 
més beaucoup d’animaux, est très-pure et très-saine. Ces animaux 
absorbant en grande quantité l'oxigène contenu dans l’air qu’ils respi¬ 
rent, doivent exhaler une grande quantité d’acide carbonique, gaz 
délétère. L’atmosphère est chaude,* mais plus malsaine. 

Les plantes, ou plutôt la partie verte des plantes, a la propriété de 
décomposer l’acide carbonique. « Elles en extraient le charbon qu’elles 
gardent; elles rejettent l’oxigène qu’elles rendent à l’atmosphère. A 
l’obscurité et pendant la nuit leur rôle change ; loin d’absorber de 
l’acide carbonique, elles en exhalent. # Mais cette réaction est de peu 
d’importance, de sorte que dans la vie elles remplissent un rôle opposé 
à celui des animaux. Ceux-ci, nous le répétons, absorbent l’oxigène 
de l’air en respirant et le transforment en acide carbonique par l’exha¬ 
lation; les plantes absorbent et détruisent cet acide carbonique qu’elles 
rëhdent à l’air en oxigène régénéré. On pourrait se représenter 
cette action et cette réaction par un tableau frappant, en renfermant 
sous une cloche de verre, hermétiquement close, en plein jour, une 
plante et un animal. Ni l’un ni l’autre ne pourraient y vivre un certain 
temps isolés; l’animal après avoir absorbé la quantité d’oxigène con¬ 
tenu dans l’air enfermé sous la cloche s’éteindrait; la plante man¬ 
quant d’acide carbonique périrait; mais, réunis, l’animal absorbe 
l’oxigène et le rend en acide carbonique, la plante absorbe à son tour 
cet acide carbonique et rend à l’air l’oxigène qu’il contient. Ce va-et- 
vient continuel peut être comparé en quelque sorte au jeu d’une 
machine à vapeur. Les plantes, en un mot, reproduisent les matières 
organiques que les animaux consomment, c’est-à-dire qu'elles rede¬ 
viennent les aliments dont ils se nourrissent. Cette propriété régéné¬ 
ratrice que possèdent les végétaux fut découverte par Priestley, vers 
•1773. Mais déjà Charles Bonnet, médecin genevois, avait observé la 
vive attraction que la lumière solaire exerce sur les feuilles et les 
parties vertes des plantes; attraction telle, que renfermées dans 
l’obscurité, elles se dirigent ou s’inclinent vers la moindre ouverture 
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tant soit peu éclairée. C’est d’après cette remarque que les horticul¬ 
teurs intelligents de la Hollande ont construit leurs serres à deux pans 
Titrés. Exposées ainsi de tous côtés à la lumière, leurs plantes vivent 
dans une position verticale, tandis que si elles n’étaient exposées à la 
lumière que d’un côté, elles s’inclineraient. 

Le même naturaliste observa aussi que, plongées dans l'eau, les 
plantes dégagent au soleil une grande quantité d’air. 

Après Charles Bonnet et Priestley, vint le médecin hollandais, 
Ingen-Housz, <^ui, en 4779, dans un voyage en Angleterre, apres 
avoir étudié les observations contradictoires de Priestley sur la dou¬ 
ble propriété que possèdent les plantes de purifier et de vicier l’air, 
voulut éclaircir ce fait. 

« A peine, dit-il, fus-je engagé dans ces recherches, que la scène 
la plus intéressante s’ou\rit âmes yeux; j’observai que les plantes 
n’ont pas seulement la faculté de corriger l’air impur en six jours au 
plus, comme les expériences de Priestley semblaient l’indiquer, mais 
qu’elles s’acquittent de ce devoir important dans peu d’heures et de la 
manière la plus complète; que cette opération merveilleuse n’est 
nullement due à la végétation, mais à l’influence de la lumière du 
soleil sur les plantes; qu’elle commence seulement quelque temps 
après que le soleil s’est élevé sur l’horizon et qu’elle est suspendue 
entièrement pendant l’obscurité de la nuit ; que les plantes ombragées 
par les bâtiments élevés ou par d’autres plantes ne s’acquittent pas 
de ce devoir, c'est-à-dire n améliorent pas l'air, mais au contraire 
exhalent un air malfaisant et répandent un vrai poison dans l'air qui 
nous environne; que la production du bon air commence à languir 
vers la fin du jour et cesse entièrement au coucher du soleil; que 
toutes les plantes corrompent l'air environnant pendant la nuit; que 
toutes les parties de la plante ne s’occupent pas de purifier l’air, 
mais seulement les feuilles et les rameaux verts; que les plantes âcres, 
puantes et même vénéneuses s’acquittent de ce devoir comme celles 
qui répandent l’odeur la plus suave et qui sont les plus salutai¬ 
res (I). » 

Lavoisier compléta les découvertes de ses prédécesseurs en affirmant 
le fait suivant : L’air vicié ou corrompu de Priestley et d’Ingen- 
Housz est tout simplement de l’air privé d’oxigène et chargé d’acide 


(1) Expériences sur les végétaux, par T. Ingen-Housz, 1780. 
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carbonique, tel que le font les animaux par la respiration et l'exha¬ 
lation. Les plantes le purifient lorsque leurs parties vertes sont éclai¬ 
rées par la lumière solaire en décomposant l'acide carbonique, c’est- 
à-dire en rendant â l'atmosphère l'oxigène qu’il contient et en absor¬ 
bant le charbon dont elles font leurs organes. 

Un chimiste genevois vint à son tour compléter les observations 
précédentés. Il remarqua que l'acide carbonique est essentiellement 
nécessaire à la vie des plantes. 

Enfin, Th. de Saussure confirma et corrobora les découvertes dont 
nous venons de parler. 

Plusieurs savants chimistes ou physiciens de nos jours sont depuis 
lors entrés dans les détails des expériences de leurs devanciers, et ont 
expliqué plusieurs faits intéressants de la vie des végétaux. 

« Pendant que l'atmosphère fournit le charbon aux feuilles, dit 
M. J. Jamin, les rameaux y amènent l'eau qui a été puisée dans le sol, 
et, en se combinant mutuellement, ils produisent la cellulose, qui 
constitue les vaisseaux et le squelette de la plante, la fécule et la 
dextrine, partie soluble dont on fait les sirops. » Mais les productions 
varient suivant la quantité de molécules de charbon et d'eau qui 
entrent dans l'organisme de la plante. « Douze molécules de charbon 
combinées à quatorze molécules d'eau forment le glucose de raisin 
mûr. En retranchant deux molécules d’eau on a le glucose de canne 
à sucre ou de betterave, etc. » Par d’autres combinaisons sont produits 
les huiles, les cires, les baumes, les essences, etc. Les plantes façon¬ 
nent en outre d’autres matières où l’on trouve l’azote qui est extrait 
du sol et de l'engrais. 

M. Boussingault a aussi découvert que l'action des plantes ne se 
borne pas à séparer l’oxigène du carbone, mais aussi l'hydrogène de 
l'oxigène. Elles gardent le premier et rendent le second; ce qui revient 
à dire que l’eau étant de l'hydrogène brûlé, comme l’acide carboni¬ 
que est du charbon brûlé, les plantes remettent dans leur état primitif 
les corps combustibles, comme s’ils n’avaient pas été brûlés. 

Toutes les plantes ont besoin d’azote*pour végéter, mais surtout le 
blé. 

Le végétal se comporte comme l’animal au commencement et à la 
fin de sa vie et lorsqu’il se reproduit. Sa graine, en outre de son germe 
ou embryon, contient une provision de matières organiques ou subs¬ 
tances qu’il dépensera en nourriture jusqu’au moment où, par ses 
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radicelles il pourra emprunter à la terre l'hydrogène, et à l'air par 
ses feuilles l'oxigène. Pendant cette première époque de germination 
une partie de la provision de matières « est brûlée par une sorte de 
respiration, l’autre éprouvant des actions chimiques compliquées se 
transporte dans les organes et s'y fixe, en les constituant. >• Dès que la 
plante peut recevoir les rayons solaires elle est constituée et vit d’une 
autre manière que l'animal. « Elle crée et réduit, l’animal détruit et 
oxide. » 

Lorsque le moment de la floraison ou de la fécondation arrive, la 
plante brûle les matières organiques par une respiration plus active; 
les étamines et les pistils, organes reproducteurs, s'échauffent en 
respirant. On a appliqué des thermomètres très-sensibles sur les* uns 
et les autres pour déterminer l’élévation de cette température. La pre¬ 
mière expérience a eu lieu sur une fleur mâle de potiron; celui-ci peut 
être comparé, comme la courge et le melon, aux animaux à sang froid, les 
reptiles, qui datent de la première création. À ce prppos ne pourrait-on 
pas ajouter que les cucurbitacées, qui rampent sur terre comme les 
reptiles, datent de la première création végétale? 

L’arum, qui est froid, mais qui s'échauffe au moment de la fécon¬ 
dation, fit marquer au thermomètre placé dans sa fleur, à un tel 
moment, 22 degrés. 

Après la fécondation, la plante ne parait plus préoccupée que de 
nourrir le fruit. Non-seulement elle lui fournit la matière qui s’accu¬ 
mule dans ses tissus, mais elle lui donne encore de l'oxigène qu'il 
brûle lui-même par sa propre respiration. Pendant cette période, la 
plante s'appauvrit, s’amaigrit; la betterave, la canne à sucre dépensent 
le sucre qu'elles renfermaient; l’agave, aux feuilles si longues, si gros¬ 
ses, si nourries, se dessèche presque; toutes les plantes dépensent dans 
cette alimentation intérieure, les provisions faites dans leur jeunesse. 
Lorsque leur tâche est accomplie, elles meurent si elles sont annuelles, 
et se reposent pendant l'hiver pour recommencer à produire l’année 
suivante si elles sont vivaces. 

De ces faits on peut conclure que toute plante qui porte des graines 
ne refleurit guère ou refleurit mal dans la même année,après la fécon¬ 
dation. J. Cherpin. 
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DE LA CLASSIFICATION DES PÊCHERS. 


Dans les précédentes livraisons de cette Revue j’ai plusieurs fois 
entretenu ses lecteurs de la méthode de classification et de déno¬ 
mination pour les pêches, présentée au congrès pomologique de France 
en -1861. Cette méthode vient d’être adoptée par le congrès, dans sa 
neuvième session, tenue à Nantes à la fin de septembre dernier. 

Cette décision importante termine les discussions qui ont eu lieu 
au sujet de la classification des pêchers, et fixe définitivement dans 
l’intérêt de l'arboriculture toutes les incertitudes que présentait la 
dénomination des variétés de ce genre d’arbres fruitiers. 

Au moyen de ma classification il sera facile de reconnaître et de 
dénommer toutes ces variétés, en les classant dans les divers groupes 
de cette méthode créée pour les recevoir. 

Je crois devoir, en les résumant, rappeler aux lecteurs de cette 
Revue les bases et la division de cette classification si simple et si 
naturelle. 

Le genre pêcher est divisé en deux espèces déterminées par la peau 
du fruit. 

Ces deux espèces sont subdivisées en quatre races , à raison de l’adhé¬ 
rence ou de la non-adhérence de la chair au noyau. 

Chacune de ces quatre races contient neuf parentés (ou groupes), 
formées d’après les caractères des fleurs et des feuilles des diverses 
variétés. * 

Les dénominations de ces neuf parentés, dans les quatre races, sont: 

Pour la Mignonne, fleurs grandes, glandes globuleuses. 

Pour la 2 e , Pourprée, fleurs grandes, glandes réniformes. 

Pour la 3 e , Grande-Madeleine, fleurs grandes, glandes nulles ou 
feuilles dentées en scie. 

Pour la 4 e , Admirable, fleurs moyennes, glandes globuleuses. 

Pour la 5 e , Chevreuse, fleurs moyennes, glandes réniformes. 

Pour la 6 e , Moyenne-Madeleine, fleurs moyennes, glandes nulles ou 
feuilles dentées en scie. 

Pour la 7 e , Galande ) fleurs petites, glandes globuleuses. 

Pour la 8 e , Chartreuse, fleurs petites, glandes réniformes. 

Pour la 9«, Petite-Madeleine } fleurs petites, glandes nulles ou feuillles 
dentées en scie. 
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Aux caractères des fleurs et des feuilles attribuées à ces neuf parentés 
on voit de suite que : 

Les Mignonnes, les Pourprées et les Grandes-Madeleines sont à 
grandes fleurs ; 

Les Admirables, les Chevreuses et les Moyennes-Madeleines sont à 
moyennnes fleurs ; 

Les Galandes, les Chartreuses et les Petites-Madeleines sont à petites 
fleurs. 

On voit également, aux caractères des feuilles indiquées pous les neuf 
parentés, que : 

Les Mignonnes , les Admirables et les Galandes sont à glandes 
globuleuses ; 

Les Pourprées, les Chevreuses et les Chartreuses sont à glandes 
réniformes. 

Toutes les Madeleines grandes, moyennes et petites, sont à glandes 
nulles ou à feuilles dentées en scie. 

Ainsi, les personnes qui cultivent le pécher pourront à l’instant, en 
présence d’un arbre et à la seule inspection de la fleur et de la feuille, 
appliquer à un pêcher comme nom patronymique le nom de sa parenté, 
sauf à lui donner ultérieurement son nom particulier de variété, après 
avoir étudié les autres caractères relatifs au fruit, au noyau et à 
l’époque de sa maturité, et après avoir comparé les derniers caractères 
avec ceux des variétés comprises dans sa parenté. 

Toutes les variétés de pêches connues, ainsi que celles que pro¬ 
duiront les semis à l’avenir, devront et pourront être classées, pour 
les quatre races, dans une des neuf parentés, suivant les caractères de 
leurs fleurs et de leurs feuilles. 

Les caractères botaniques déterminant les parentés étant invariables, 
les noms à attribuer aux variétés, comme noms patronymiques, ne 
pourront varier ; les noms de baptême ou de variété, seuls, pourront 
varier. 

Le producteur d’une variété nouvelle lui donnera le nom qualificatif 
qu’il lui plaira , en faisant suivre le nom spécial de celui de la parenté. 

Le nom spécial et qualificatif servira à faire connaître la variété 
dans sa parenté. 

Une variété produite par un semis de Mignonne, d’Admirable ou de 
Madeleine, s’il n’a pas conservé les caractères distinctifs de sa parenté 
maternelle, entrera dans la parenté que lui attribueront ses nouveaux 
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caractères de Heurs et de feuilles. Il faut admettre que ces nouveaux 
caractères seront le résultat d’une fécondation accidentelle ou artificielle 
qui doit être attribuée à un individu appartenant à cette nouvelle pa¬ 
renté, qui est la parenté paternelle de la nouvelle variété produite. 

Les variétés anciennes, quels que soient leurs noms, ne seront pas 
débaptisées; les noms anciens seront conservés en y ajoutant comme 
moyen de reconnaissance le nom patronymique qui leur appartiendra 
d'après les caractères de leurs fleurs et de leurs feuilles. 

Dans la séance du congrès où cette méthode de classification a été 
adoptée, j’ai fait reconnaître à l’assemblée, par les échantillons que 
j’ai étalés sur le bureau , que les formes et les caractères des noyaux 
de pêches présentaient des différences tellement accentuées pour 
chaque variété, qu’il est plus facile de donner le nom de la variété 
par l'inspection du noyau, que sur la forme, la couleur ou le goût du 
fruit. Ch. Buissok. 

-« OQO^m 

EUGENIA UGNII. 

Il fut un temps, et ce temps n’est pas très-reculé, où tout était 
mystère en horticulture, soit par ignorance, soit par cupidité. Les 
meilleurs procédés restaient ignorés; chacun gardait pour soi ce qu’il 
savait ou croyait savoir seul. Si le hasard faisait découvrir quelques 
légumes nouveaux, quelques plantes rares, quelques bons fruits, 
on les gardait pour soi, afin d’en jouir seul. Mais aujourd’hui les 
choses ont bien changé, grâce aux sociétés, aux expositions, aux 
publications horticoles. 

La lumière se fait jour, le progrès saccomplit : au lieu de garder 
mystérieusement les connaissances acquises par la théorie et la prati¬ 
que, on se hâte de les faire connaître. 

C’est pour obéir a ce nouvel usage philanthropique que je signale 
YEugenia Ugnii, comme plante utile et agréable. 

Sa fleur, d’un blanc de cire, est belle, son fruit, en baies de couleur 
marron clair, est très-bon à manger et peut rivaliser avec la fraise, la 
framboise et la groseille. 

Puisque la mode veut qu’on mette aujourd’hui sur table, au dessert, 
des fruits suspendus naturellement aux branches qui les ont produits, 
YEugenia Ugnii , en vase, et chargée de ses petites baies d'un goût 


Digitized by CjOOQle 



246 RIYÜB DES JARDINS 

aigrelet aromatisé, très-délicat, ferait les délices des convives du beau 
seie. 

Cette petite myrtacée se multiplie de boutures avec une grande 
facilité. Plantée contre un mur en espalier, elle y prend un grand 
développement. Son feuillage persistant, ses rameaux sarmenteux 
d’un vert sombre et ses innombrables fruits y produisent un bel effet. 
Avec une couverture de feuilles au pied, elle supportera nos hivers. 
L’expérience en a déjà été faite. 

Cette plante peut aussi se cultiver soit en pot, soit en caisse, comme 
l'oranger. Lubacd. 

--- Q « a— -- 

DE DIVERS ENGRAIS. 


Tout est terre ou se transforme en terre, ce qui revient à dire : 
— Tu as été poussière et tu retourneras en poussière. — Les formes 
seules chargées d’éléments divers changent. 

Mais si la terre est apte à recevoir d’autre terre sous le nom et la 
forme d’engrais fertilisant, il ne s’ensuit pas que toutes sortes d’en¬ 
grais soient utiles au même degré à la terre pour la rendre fécQnde. 
Tel fumier convient à telle terre, tel autre lui est, sinon nuisible, au 
moins inutile. 

Il y a l’engrais naturel, l’engrais, animal et l’engrais chimique. 

Le premier est composé de gazon, de feuilles et de divers détritus de 
plantes; le deuxième de matières animales mêlées à des feuilles, de la 
paille, ou autres éléments végétaux. 

L’engrais de gazon, plus vulgairement connu sous le nom de ter¬ 
reau, comprend ceux des prés, des chemins, des bruyères et friches, 
des tourbes, des mauvaises herbes croissant dans les terres ensemen¬ 
cées, etc. 

En automne on met ces matières en tas que l’on recouvre de terre; 
les pluies, les neiges et l’air contribuent à leur décomposition pendant 
l’hiver. Au printemps, les gazons sont réduits en miettes, et peuvent 
être répandus sur la terre ou enfouis. Cet engrais est ordipairement 
celui des pays pauvres. 

On peut préparer cet engrais d’une autre manière. — On dépose les 
gazons et autres détritus dans une fosse où arrivent les eaux de pluies 
ou eaux ménagères. On les entasse par lis en les piétinant jusqu'au- 
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dessus des bords dé la fosse. — Lorsqu’ils sont bien décomposés, 
on les répand sur la terre, qu’ils rendent douce et friable. 

Certaines mauvaises herbes ne peuvent être utilisées comme engrais 
naturels qu’après avoir été desséchées et brûlées. Telles sont : le 
chiendent, quelques chardons, la prêle, etc... Leurs cendres mêlées 
aux terreaux de gazons rendent ceux-ci plus actifs, plus stimulants. 

« Les feuilles sont le fumier naturel des arbres, > a dit un ancien hor¬ 
ticulteur. On peut les mêler au compost dont nous venons de parler, 
les faire pourrir seules ou les mêler au fumier d’animaux. Partout elles 
apportent un bon contingent de principes fertilisants. L’engrais de 
feuilles est délicat quoique actif, et convient plutôt au jardinage qu’à 
la grande culture. On peut le répandre avec avantage sur les semis 
parce qu’il ne durcit pas, que les pluies coulent plus facilement entre 
ses pores et que les mauvaises herbes peuvent être plus facilement 
arrachées, enfin qu’il empêche à la sécheresse de pénétrer jusqu'aux 
racines des jeunes plantes. 

On peut encore employer comme engrais les démolitions en plâtre, 
les décombres ou vieux mortiers, la chaux en poussière, etc. 

Parmi les engrais d’animaux, le plus précieux est celui du cheval. 
Il s’emploie en sortant de l’écurie pour faire des couches sous bâche. 
« Il s'échauffe alors aisément par le moyen de l’air qui agite et 
déploie toutes ses parties spiritueuses. » On l’emploie aussi de cette 
manière dans les terres froides, argileuses, humides, mais générale¬ 
ment dans la grande culture. Ce n’est guère que lorsqu’il a été en tas 
pendant 10 à 45 jours qu'il est employé dans les champs à ensemen¬ 
cer. 

Si, après un certain temps on n’a pas eu l’emploi de ce fumier, il faut 
le remuer et l’arroser afin qu’il prenne l’air et qu’il se décompose plus 
facilement; autrement il prendrait le blanc, c’est-à-dire qu’il perdrait 
son état aqueux et ses gaz deviendraient secs. 

Le fumier du mulet, de l’àne, vient après celui du cheval pour son 
efficacité; moins onctueux et moelleux que le premier, il passe pour 
être plus chaud. On peut l’employer pour couches et pour terres 
fermes. 

Le fumier des bêtes à cornes, principalement celui de vache, est 
gras, pesant, froid, et ne peut être employé ni pour couches, — il ne 
s’échauffe que tardivement et peu, — ni pour les terres fermes, argi¬ 
leuses, humides; il ne convient par conséquent qu’aux terrains légers, 
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secs. On peut le répandre en automne sur une terre fraîchement 
labourée; les gelées, les neiges, les pluies de l’hiver le délayeront, et 
le jus qui en sortira fécondera la terre dans laquelle on l’enfouira au 
printemps. 

Le fumier de mouton est plus chaud que les précédents; on ne 
l’emploie avec avantage qu’en le mêlant avec celui de vache, ce qui le 
rend moins âcre et moins sec; seul, il convient parfaitement aux terres 
humides ou froides. 

Celui de porc est pesant et mate, âcre et peu substantiel. On dit 
qu’il favorise la végétation d’une infinité de mauvaises herbes; si c’est 
une vérité, on ne peut en attribuer la cause qu’à certaines propriétés 
qu’il posséderait pour les nourrir, les alimenter. Nous avons en¬ 
tendu dire qu’il fait devenir doubles les œillets provenant de graines 
cueillies sur fleurs simples..., préjugé sans raison. 

Les flantes de pigeons, de poules, de volailles quelconques ne peu¬ 
vent être employées que mélangées avec les autres fumiers, ou semées 
comme on sème les graines, — sur les terres chaudes, argileuses. — 

. Dans les jardins elles produiseut non-seulement des herbes, parce 
qu'elles en contiennent la semence, mais encore des insectes, des ver¬ 
mines dont les œufs n’attendent que le grand air et la chaleur pour 
éclore. Voici comment ces insecles se produisent, dit un auteur : 
Cette fiente, à mesure que les volatiles ou volailles la laissent couler, 
s’aigrit et une foule d’insectes s’en nourrissent, attirés par l’aigre et la 
fermentation; comme on ne la lève que rarement, ils ont le temps d’y 
déposer leurs œufs, et de là des vermines sans nombre, qui infestent 
les jardins et qui font périr les graines, en les criblant à mesure qu'elles 
lèvent. 

Nous ne parlerons pas aujourd’hui des engrais chimiques ou arti¬ 
ficiels. Il en existe beaucoup, mais peu de vraiment efficaces. 

Quand nous aurons lu et apprécié les savantes éludes que M. Georges 
Ville vient de publier sur ce sujet, nous essayerons d’en faire part à 
nos lecteurs. J. Cherpin. 


j. en cm* i2V , Edilcur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET/RUE MERCIÈRE, 92. 
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BULLETIN MENSUEL. 

Concours agricole et viticole du comice de Beaujeu. — Moyen de détruire le 
Gribouri ou écrivain, — Divers moyens de combattre le blanc ou cryptogame 
qui fait périr les racines . — Expériences du moyen vanté par un journal 
horticole de Paris , pour détruire les vers blancs, — Le chinargrass , rival du 
coton . — Causerie horticole, — Nécrologie, 

Les concours agricole et viticole du comice de Beaujeu ont eu lieu 
en même temps dans cette ville, le 22 octobre dernier; c’était un vrai 
jour de fête pour le haut Beaujolais. 

Les espèces chevaline, bovine, ovine et porcine, y étaient représen¬ 
tées par d'assez nombreux sujets de races indigènes. 

Les échantillons de vins nouveaux étaient nombreux ; ils l’auraient 
été davantage si ces vins eussent été plus clarifiés. Beaucoup de vi¬ 
gnerons ont renoncé au concours, parce que leurs produits étaient 
encore troubles. Le jury a remarqué avec déplaisir que quelques uns 
des exposants avaient voulu augmenter la force alcoolique de leurs 
échantillons, en y introduisant de l’eau-de-vie. Us feront bien à l’ave¬ 
nir de ne pas mettre à l’épreuve la finesse de palais des dégustateurs 
jurés. 

Des primes en argent ont été remises aux lauréats des concours 
spéciaux d’agriculture, et des récompenses purement honorifiques à 
ceux du concours vinicole. Cette distinction place au premier rang le 
produit auquel la France doit, dit-on, d’être citée comme la nation la 
plus spirituelle et la plus généreuse du monde. Noble distinction dont 
les lauréats se sont montrés très-satisfaits. 

Des discours très-remarquables ont été prononcés en cette circons¬ 
tance, par M. Durrieu, président du comice, par M. Vernhette, sous- 
préfet de l’arrondissement, et parM. Terrel des Chênes, secrétaire du 
comice et de la commission de dégustation. Ils ont été vivement ap¬ 
plaudis. 

— M. Terrel nous écrit qu'il croit avoir trouvé le vrai moyen de 
détruire le Gribouri ou écrivain , qui a causé tant de dommages à la 
vigne dans le Beaujolais et la Bourgogne. 

— Un de nos honorables correspondants du Bordelais, nous écrit 
que le blanc ou champignon qui attaque les racines des arbres, a causé 
cette année de grands dommages dans le pays, et qu’un pépiniériste 
croit avoir trouvé le moyen de le détruire. Cette maladie, car on con¬ 
sidère à juste titre ce cryptogame comme une maladie, résulte selon 
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lui de l’absence de calcaire dans le sol. Transplantés dans un terrain 
marneux, où le calcaire abonde, les arbres atteints de la maladie gué¬ 
rissent promptement et reprennent leur vigueur. Les terrains siliceux 
du Bordelais ont donc besoin, pour être préservés du blanc , d’un 
mélange d’argile, de marne, et de recevoir comme engrais du fumier 
de vache. 

— Sans vouloir contester l’efficacité des remèdes ordonnés parle 
pépiniériste bordelais, pour combattre le blanc ,nous nous permettrons 
de lui en indiquer un autre beaucoup plus simple etpluspratique.il nous 
est indiqué par l’analogie des faits, et nous avons toute confiance 
dans l’analogie. 

Le cryptogame qui s’attache aux racines des arbres et les fait périr, 
est sinon le même, du moins une variété de celui qui attaque la 
feuille de la vigne, les raisins, d’autres arbres ou arbustes et qu’on 
nomme oïdium. On est parvenu à combattre victorieusement ce dernier 
avec le soufre. Eh bien, le mal ayant la même origine et les mêmes 
efl’ets, il doit être efficacement combattu par le même procédé. Il ne 
s’agit que de mêler du soufre avec la terre qui doit envelopper les ra¬ 
cines de l’arbre en le plantant, ou bien de faire un mortier liquide 
de terre végétale, dans lequel on mettra une certaine quantité de 
soufre, et de plonger les racines de l’arbre dans ce liquide avant de le 
planter. 

Nous engageons les horticulteurs à essayer de ce procédé. S’ils n’y 
trouvent pas la vertu que nous croyons y voir, ils n’y perdront ni 
beaucoup de temps, ni beaucoup d'argent. 

— Nos lecteurs se rappellent sans doute le moyen imaginé par un 
amateur fantaisiste,-pour détruire le vers blanc. Ce moyen consistait 
à propager les courtilières, qui suivant lui, se lèchent les... mandibules 
en dévorant la larve du hanneton. Un autre amateur a préconisé dans 
un journal d’horticulture de Paris, un autre moyen d’une aussi 
grande efficacité. Ce moyen consiste à répandre sur la terre avant de 
bêcher, une certaine quantité de soufre. Or, cette poussière produit 
sur le hanneton le même effet que l’eau bénite sur le diable, avec 
cette différence cependant que l’insecte en meurt, tandis que l’esprit 
malin, au sortir du bénitier, ne s’en porte que mieux. 

Un amateur a voulu expérimenter ce procédé. Il a mis dans une 
caisse de la terre mêlée de soufre, et il y a parqué bon nombre de vers 
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blancs. Au bout de quelques jours il a visité ses petits pensionnaires, 
et il les a trouvés aussi blancs, aussi dodus, aussi vigoureux qu’avant 
leur séquestration. 

11 a alors poussé l’expérimentation au dernier degré. Un soir, il a 
enfermé les vers blancs dans du sublimé pur de soufre. Le lendemain 
il les a trouvés aussi valides que la veille. 

— Le Journal de Rouen a publié un rapport fait à la chambre de 
commerce de cette ville sur l’emploi du china-grass; il en résulte que 
cette plante mélangée avec le coton peut rivaliser avec lui et même le 
remplacer. — Cette ortie (urtica nivea) croit en abondance dans 
rindo-Cbine, l’Archipel Indien et autres contrées. — Des essais ont 
produit d’excellents résultats. On la carde, on la file, on la tisse 
comme le coton et avec les mêmes instruments. 

—Nous avons reçu de M. Adrien Sénéclauze,de Bourg-Argenta!,son 
catalogue de plantes, dans lequel nous lisons une causerie horticole 
en guise de préface, très-intéressante. Nous en extrayons les passages 
suivants : 

« Les arrivages de plantes nouvelles, de toutes provenances, se succèdent de 
nos jours sans interruption, par les facilités que nous accordent la navigation à 
vapeur et les chemins de fer. Leur première introduction dans nos serres et nos 
jardins exige quelques soins préalables et surtout l’étude climatérique et géologi¬ 
que de leur site naturel. Une serre bien chauffée, bien éclairée, beaucoup de pro¬ 
preté, d’aération, et un mélange savamment combiné de terres et de compôts, 
sont indispensables à la plupart de ces admirables végétaux, pour les maintenir en 
vigueur et en obtenir une riche floraison. 

» Les progrès des arts ont singulièrement amélioré et multiplié les construc¬ 
tions de serres dans toutes leurs dispositions. Il ne reste plus à l’amateur qu’à 
faire un choix des plus belles plantes, à les établir convenablement et à les entou¬ 
rer des soins qu’elles méritent ; c’est là qu’existe la difficulté. 

» U n’y en aurait aucune si les vrais amateurs voulaient se familiariser avec 
la science horticole, si facile et si attrayante, soit au moyen des nombreux traités 
sur l’horticulture et des publications périodiques, soit par des expériences prati¬ 
ques et rationnelles, afin de devenir capables de former eux-mêmes, ou au moins 
de diriger leurs jardiniers, et de leur inculquer les bonnes pratiques avec l’amour 
des belles plantes. Trop heureux celui qui rencontre un sujet, capable, docile et 
studieux. Rara avis... 

» En effet on prétend exiger d’hommes illettrés, souvent soumis à de rudes 
travaux, des connaissances et des études qui ne sont pas à leur portée, tandis que 
le maître a tous les loisirs et l’instruction nécessaires pour s’initier par la lecture 
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et les observations à la pratique horticole. S’il en éprouve quelques fatigues, il 
trouvera en compensation dans l'étude de la nature, dans la merveilleuse beauté 
de ses plantes chéries, des jouissances bien pures, des succès inespérés. 

» La France n'est plus enfermée dans ses anciennes limites — sous le beau 
soleil de Nice — d’Antibes — de Cannes — d'Hyères, etc., surtout de l'Algérie, 
cette nouvelle France; — combien de végétaux des tropiques, qui ne peuvent 
végéter dans le Centre et le Nord, qu’à l’abri d'une serre, et dans des proportions 
infimes, trouveront sous ce ciel privilégié une nouvelle patrie, où ils attendront 
en plein air leur complet développement. 

» Quel effet ne produiront pas les plantes suivantes, livrées à la pleine terre et 
croissant à toute leur hauteur presque spontanément. Dans la riche famille des 
conifères : le Araucaria aux larges rameaux également verticillés en candélabres; 
les Casuarina, aux tiges élancées; les Dacrydium Australiens, les nègres du 
système végétal à rameaux réfléchis et filiformes, semblables à des Lycopodes ; 
les Dammara, au large et splendide feuillage admirablement vernissé ; les Liboce- 
drus, d’un vert gai nuancé d’argent; les Phyllocladus, à feuilles de fougères ; 
les Pins gigantesques du Mexique, aux épines d’une prodigieuse longueur; les 
Séquoia de Californie, vrais Mammouths végétaux, les Sciadopitys (sapin parasol 
du Japon, de 50 mètres de haut), dont chaque ramillc forme un parasol en minia¬ 
ture; les Thuiopsis du Japon, arbre fougère, aux nervures inférieures argen¬ 
tées, etc., etc., et dans les autres genres : les Eucalyptus gigantesques d’Aus¬ 
tralie, d’une croissance phénoménale, de dimensions excessives, au bois incorrup¬ 
tible, aux larges feuilles en ellipse, dont les émanations balsamiques chassent les 
fièvres paludéennes;les Dracæna élancés aux feuilles versicolores, et enfin les 
Banksia, les RnoPALA, les Grevillea, tous si admirables de feuillage ; les Musa 
(Bananiers), aux fruits délicieux; le Géant des Bananiers; le Musa ensette; 
le Ravenala de Madagascar, la ressource des voyageurs ; un grand nombre de 
Palmiers et une foule d’autres végétaux admirables, tous d’une beauté excep¬ 
tionnelle et d’une extrême utilité pour leur bois et leurs produits. La création 
d’un jardin composé de ces splendides végétaux serait celle d’un véritable paradis 
terrestre. » 

NÉCROLOGIE. —- Un des bons jardiniers de Lyon, M. Claude 
RAMPON, est décédé à l’âge de 50 ans, le 20 novembre courant, 
après une longue maladie. Il était natif du Beaujolais, et était venu 
jeune à Lyon, où par son intelligence, son travail, son activité, il 
s’était créé un commerce prospère. Il s’était distingué dans la culture 
de l'œillet. — D’un caractère franc, loyal, dévoué pour ses confrères, 
il avait toute leur sympathie.Aussi, au moment suprême, où le cœur 
seul parle, sont-ils venus autour de son cercueil pour lui dire un 
dernier adieu. 
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DE LA CULTURE DR LA VIONE RR BEAUJOLAIS• 

(i«r article.) 

DE LA VIGNE EN GÉNÉRAL. 

En France, la culture de la vigne est essentiellement nationale; 
elle forme le plus beau fleuron de sa couronne agricole. Si d’autres 
contrées étrangères nous disputent les palmes de l’industrie et des 
beaux-arts, si plusieurs d’entre elles nous égalent ou nous sur¬ 
fassent dans l’élevage ou l’engraissement du bétail, la culture des 
céréales ou autres plantes utiles, aucune ne peut rivaliser avec 
nous par ses produits vinicoles. 

La nature semble avoir voulu doter la France du privilège des 
grands vins, en réunissant sur son territoire toutes les conditions 
climatériques et minéralogiques .indispensables à la production des 
vins les plus variés, depuis les grands et les petits ordinaires les 
plus indispensables k l’alimentation des populations, jusqu’aux 
vins les plus distingués; depuis l’inimitable Champagne, français 
par excellence, jusqu’aux vins secs et liquoreux qui peuveut riva¬ 
liser avec tout ce que les vignobles étrangers peuvent produire de 
plus précieux, quand ils ne le surpassent pas. 

Aux dons précieux de la nature sont venus se joindre le dur 
travail de nos intrépides vignerons,qui n’ont reculé devant aucune 
fatigue, aucun obstacle, pour créer de riches vignobles, soit sur les 
rochers granitiques des côtes du Rhône, à l’Ermitage, à Côte-Rotie, 
soit sur les flancs des montagnes du Beaujolais et les roches 
calcaires de la Bourgogne, dans les craies de la Champagne et les 
olios du Médoc. 

Comme toutes les autres cultures, celle de la vigne progresse 
depuis quelques années, grâce k des écrivains, k des praticiens 
bien connus de tous les viticulteurs (1). L’étude des cépages si 
intéressante, soit au point de vue agricole, soit au point de vue 
scientifique, ne compte pas d’aussi nombreux adeptes : k peine 
peutron citer quelques ouvrages incomplets ou de fantaisie dont 
les descriptions sont le plus souvent défectueuses et les renseigne¬ 
ments inexacts. L’Ampélographie française, pour être complète, 


(1) J. Guyot.Dubreuil, Rose-Charmeui, F. Fleurot, Ladrey, Pestor, Paillet, La- 
vergne, Cazalis-Allut. 
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nécessite la collaboration de savants et de praticiens ayant une 
connaissance approfondie de toutes les espèces de variétés de 
vignes cultivées dans la région qu'ils habitent; mais comme le dit 
très-bien un docteur savant dévoué b l’étude de la vigne : « Le 
champ est tellement vaste qu’il faudra de nombreuses années et 
de nombreux travailleurs pour le parcourir (1). » 

Tous les ouvriers de la vigne, de quelque rang, de quelque con¬ 
dition qu’ils soient, sont donc appelés indistinctement b apporter 
leur contingent de connaissances et d’études au grand ouvrage 
qui s’appellera vraisemblablement : l’Hislaire universelle de la 
Vigne. C’est pourquoi un simple vigneron du Beaujolais vient ici 
faire quelques remarques sur les cépages de ce vignoble,et sur la 
manière la plus avantageuse de les cultiver. 

J’aurai peu de choses b dire sur la culture proprement dite et 
la vinification : d’autres personnes plus autorisées que moi ont 
publié sur ce sujet des écrits très-exacts, qui valent mieux que 
tout ce que je pourrais dire. Je m’étendrai de préférence sur les 
divers plants améliorés, sur la taille qui convient b chacun, leur 
multiplication, leurs qualités et leurs produits. 

TOPOGRAPHIE ET STATISTIQUE. 

Les vignobles du Beaujolais, situés sous le 46 e degré de latitude 
nord, sont plantés b mi-côte et aux pieds de la chaîne de monta¬ 
gnes qui longe la rive droite de la Saône, depuis Mâcon jusqu’b 
Yillefranche. Les coteaux exposés au soleil levant, sillonnés par 
de nombreux ruisseaux, dont les eaux se jettent dans la Saône, 
forment de nombreuses vallées très-accidentées dont les gorges se 
dirigent généralement de l’ouest b l’est. Le Beaujolais se divise en 
haut et bas Beaujolais. Le premier (le seul dont je m’occupe) 
produit des vins plus distingués que le second ,* il se compose des 
cantons de Beaujeu et de Belleville, limité au sud par le canton 
de Yillefranche, et s’étend au nord jusqu’b la commune de la Cha¬ 
pelle -de-Guinchay, commune appartenant au département dé 
Saône-et-Loire, mais dont les produits sont considérés comme 
Beaujolais et se vendent comme tels. Restreint dans ses limites, 
le haut Beaujolais cultive 20,000 hectares de vignes, sur une 
longueur de 44 kilomètres et sur une largeur variable de 5 b 8. 


(1) F. Fleurot, Essais gleucométriques , 1862. 
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Le rendement, sur une moyenne de dix années, d’après les notes 
officielles, est de 35 hectolitres à l’hectare, correspondant h 
4,050 kilogr. de raisins. 

Le sol des coteaux du haut Beaujolais est généralement grani- 
tique-porphyrique, fortement imprégné d’oxide de fer. Dans quel¬ 
ques localités , l’argile se rencontre assez fréquemment ; dans 
d’autres, le schiste se trouve mélangé avec le granit par bancs 
d’épaisseur variable. Aux pieds des coteaux, en se rapprochant 
des bords de la Saône, le sol que l’on rencontre se compose de 
terres d’alluvion beaucoup plus riches que celles des coteaux, 
mais produisant un vin de qualité inférieure. 

CÉPACE-TYPB DU BEAUJOLAIS. 

Le Beaujolais cultive, de temps immémorial, le petit Gamet ap¬ 
pelé aussi par nos vignerons : Bourguignon noir. Ce dernier nom 
semble indiquer que celte variété de vigne nous est originaire de 
la Côte-d’Or; quant au premier, il indiquerait aussi la même pro¬ 
venance, s’il est vrai que ce nom de Gamet lui vient du bourg de 
Gamai, situé dans l’arrière-côte bourguignonne, où elle aura été 
trouvée ou cultivée de prédilection. 

De cela, fiiut-il conclure que le cépage qui a fait l’honneur et 
la réputation de nos vignobles, soit le gros Gamet, l'infâme, pros¬ 
crit jadis par les parlements, les rois et les princes des grands 
vins? Cette question est d’autant plus difficile h résoudre qu’il 
n’existe, dans les ouvrages anciens, aucune description exacte, 
indiquant à quel signe, à quel caractère, on peut reconnaître cet 
infâme. N’est-il pas plus probable qu’il est une amélioration ob¬ 
tenue par un croisement d’espèces ou par un semis de hasard ? 
Ne doit-on pas rejeter celte infamie sur des plants plus inférieurs 
tels que le Gamet d’Orléans, le Liverdun, le Varenne noir, et 
celui connu de nos vignerons sous le nom de Verdat , variétés 
appartenant toutes quatre à la nombreuse tribu des Gamets, mais 
différant complètement de notre Bourguignon noir ou petit Gamet. 

Avant de donner la description de ce cépage, je dois dire que 
parmi les caractères qui distinguent les espèces et les variétés, 
les uns sont constants et les autres variables. Les premiers seuls 
doivent être considérés comme déterminant la variété ou l’espèce, 
tandis que les seconds ne sont que le complément de la descrip¬ 
tion. 
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Les caractères constants sont : 

1° La forme du grain toujours invariable suivant l’espèce; 

2° Le goût propre à une tribu, telle que celle des Muscats, des 
Malvoisies, quelques raisins d’Amérique, etc. ; 

3° Le bourgeonnement ou jeune pousse de la vigne; 

4® La présence ou l’absence de duvets poileux ou crasseux sur 
ou dans la feuille ; 

3° La dentelure de la feuille ; 

6» La forme et la dimension des vrilles. 

La couleur du sarment et de la feuille, les sinus plus ou moins 
profonds, la distance des mérithalles ou entre-nœuds sont des ca¬ 
ractères bons à signaler quand ils sont bien tranchés, mais aux¬ 
quels il ne faut attacher qu’une certaine importance, attendu qu’ils 
varient suivant l’exposition, le choix des sarments, la vigueur du 
sujet, la qualité du sol, les engrais qu’on lui donne, ou diverses 
autres influences. Il n’est donc pas possible d’admettre, comme 
variétés ou même sous-variétés, des plants de vignes qui ne dif¬ 
fèrent du type d’où ils proviennent que par des caractères qui 
n’ont aucune fixité. Aussi, je ne partage nullement l’avis des au¬ 
teurs qui ont considéré nos divers plants améliorés comme dis¬ 
tincts entre eux et produisant des vins différents. Il est vrai qu’au¬ 
cun d’eux ne nous a signalé quels étaient les caractères constants 
qui pouvaient les distinguer entre eux. 

La description de notre cépage-type, tel qu’on le retrouve dans 
des vignobles séculaires et l’historique de nos plants améliorés, 
dont les premiers ne datent que de 1812 ou f 815, prouveront avec 
évidence qu’ils ne diffèrent nullement de l’ancien petit Gamet, 
mais qu’ils ne sont qu’un seul et même cépage produisant, lors¬ 
qu’ils sont plantés dans les mêmes conditions, des vins absolu¬ 
ment semblables. 

Le petit Gamet, type de tous nos plants améliorés, se reconnaît 
aux caractères suivants : bourgeonnement d’un vert jaunâtre, lé¬ 
gèrement duveteux ; sarments érigés, se soutenant d’eux-mêmes, 
lorsque la vigne n’est pas trop jeune et trop vigoureuse; mérithal¬ 
les moyennes; vrilles courtes ù deux lacets; feuilles moyennes 
d’un vert tendre, un peu plus longues que larges, nues et lisses 
sur les deux faces ; lobes ordinairement peu marqués ; grappes 
moyennes, le plus souvent cylindriques, quelquefois ailées ou 
munies de grappes supplémentaires, plus ou moins serrées suivant 
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l’amélioration des plants ; grains d’an beau noir, légèrement re¬ 
couverts d’une poussière blanche; forme ovoïde (12 millimètres 
sur 15) ; chair molle, juteuse, b saveur sucrée, atteignant dans le 
Beaujolais, par une année chaude, 13 degrés de richesses sacha- 
rines, et jamais moins de 9 dans les années les plus froides. 

Y. PULLUT. 

( La suite au prochain numéro .) 


DE LA GERMINATION DES GRAINES 

ET DE L'ABSORPTION DES RACINES TERRESTRES. 

En horticulture, ou entend par germination des graines, toutes les 
phases par lesquelles celles-ci passent depuis leur mise en terre jus¬ 
qu’au moment où l'on voit sortir leur germe de l’enveloppe; c’est-à-dire 
depuis que le germe essentiellement contenu dans la graine fécondée, 
commence à se nourrir de la partie azotée ou fécule qui l’enveloppe. 

Je viens de dire graines fécondées , pour les distinguer d’avec 
celles qui ne l’ont pas été. Les premières seules contiennent le germe 
reproducteur, les autres sont nulles. Il en est de môme des graines de 
plantes que des œufs de volatiles; or tout le monde sait que les œufs 
de poules qui n’ont pas été fécondés, ne donnent pas de poussins. 

Lorsque les graines fécondées sont semées dans de bonnes condi¬ 
tions, elles se gonflent peu à peu et après un temps de gestation plus 
ou moins prolongé, suivant leur espèce, elles donnent naissance à un 
petit être que l’on nomme plantule . 

Le premier effet du gonflement de la graine, c’est le développement 
intérieur de son embryon, et en môme temps l’amollissement de la 
partie blanche ou fécule qui l’enveloppe, et lui sert de nourriture. 
L’enveloppe ou tégument de la graine se rompt, se détache ensuite et 
laisse la plantule exposée à l’air et à la lumière. En môme temps que 
le cotylédon a poussé, une radicelle a plongé dans la terre. Tandis 
que le premier aspire l’air, c’est-à-dire les gaz dont il est formé, le 
deuxième suce la terre, et cette double action constitue la vie de la 
plante. 

Les embryons des graines ne demandent que des arrosements 
légers, mais fréquents. C’est par l’eau qu’ils reçoivent les gaz utiles à 
leur fonction et à leur développement. 
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Bientôt des feuilles succèdent aux cotylédons, et des racines capfl- 
iaires, ou chevelus, à la première radicelle. Alors la nourriture de la 
plantule devenant plus abondante, son tronc, ses branches se forment, 
elle devient plante. Si elle est en pépinière, on la transplante lors¬ 
qu'elle est assez forte. 

Mais c'est jusqu’à ce moment de sa transplantation qu'elle exige le 
plus de soins et de surveillance. Le défaut d’arrosement par un beau 
soleil, ou une trop grande humidité par un temps froid, la font périr. 
Un grand nombre d'insectes la recherchent pour la dévorer. 

Combien de semis précieux ont été perdus faute de soins intelligents, 
ou à force de soins inintelligents! 

Th. Denis. 


COMMENT FAUT-IL PRÉPARER LES CHAPONS OU BOUTURES DE LA VIGNE? 

EN QUEL TEMPS FAUT-IL LES PLANTER ? 

Telle est la double question qui a été agitée devant nous, il y a 
quelques jours, par des viticulteurs praticiens très-instruits. 

Sur la première question, tous ont été pour la méthode préconisée 
par M. le docteur J. Guyot, et par conséquent contre la routine. 

Cette dernière veut que l'on coupe la bouture du chapon, sur le 
vieux bois, au-dessous du nœud qui sépare la nouvelle pousse de 
l’ancienne, de manière à ce que l’extrémité de la bouture à mettre 
en terre, forme un talon de vieux bois. 

M. J. Guyot dit qu'il faut, au contraire, prendre les boutures sur le 
sarment de l'année, en les coupant au-dessous d’un œil ; mais il 
importe que le sarment soit bien aoûté. 

Quelques vignerons choisissent même de préférence l'extrémité des 
sarments. Voici pourquoi : 

Plus la bouture, disent-ils, se rapproche du bois de l'année précé¬ 
dente, plus elle est forte et vigoureuse. Or, en la plantant, on obtient 
des pieds vigoureux, mais peu fructifères. On peut remarquer en effet 
que non-seulement la vigne, mais tous les arbres fruitiers d'une forte 
végétation, sont longs à se mettre à fruit et produisent moins que les 
autres. Les boutures à talon de vieux bois, comme on les recherche 
encoré dans un grand nombre de localités, présentent précisément ce 
désavantage. 
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L'extrémité des sarments, au contraire, ne donne que des pieds 
de moyenne force, mais très-fructifères. 

Il faut planter les boutures en pépinière, et ne les mettre en place 
que la deuxième année ; alors les racines de ces boutures sont assez 
fortes, assez dures, pour qu’on puisse les laisser à la plante, qui entre 
en pleine végétation dès la première année. 

Les racines de la bouture d’un an, n’étant pas assez mères, pour¬ 
rissent en terre si on ne les retranche pas; de là, vient l’usage de les 
retrancher. 

Quelques viticulteurs ont été d’avis que les boutures doivent être 
plantées avant L'hiver, pourvu que le sarment soit aoûté. Ils basent 
leur opinion sur des principes de physiologie végétale. 

La taille des boutures, disent-ils, mises en terre en novembre ou 
décembre, commence à se cicatriser pendant l’hiver; le bois du sar¬ 
ment Ee conserve ou s’aoûte mieux en terre qu’exposé en plein air 
aux gelées, aux verglas ; les téguments qui le recouvrent, se relâche¬ 
ront par reflet de l’humidité et ne seront plus un obstacle à l’émis¬ 
sion des radicelles au printemps suivant. J. Chbhpin. 


JARDIN D’AMATEUR. 

(Planche XV.) 

Le propriétaire et le fermier donneront à leur jardin une forme 
régulière et symétrique, suivant l’ancien système de Lenôtre, ou bien 
ils chercheront à imiter la nature dans ses jeux, ses caprices pittores¬ 
ques, suivant le système anglais. Ce dernier, nommé dans le langage 
du jardinage scène pittoresque , est le plus généralement suivi 1 , parce 
qu’il plaît davantage ; il peut être aussi plus facilement appliqué à un 
espace de terrain quelconque, qu’on n’a pu choisir selon ses goûts. 
Souvent le terrain bien situé, offrant une belle perspective, d’un bon 
sol, enrichi de bonnes sources ou égayé par un cours d’eau, que l’on 
voudrait posséder pour y asseoir une habitation confortable, y établir 
un jardin agréable et productif, n’est pas disponible : il faut donc se 
contenter de l’espace ou du site que l’on a, et chercher à en tirer le 
meilleur parti possible. 

Si le terrain à transformer en jardin est de forme régulière, allon- 
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gée, et bien situé, il sera très-facile au propriétaire d’y faire construire 
une maison confortable, d’y établir des compartiments sinueux, desti¬ 
nés à recevoir des plantes florales, des allées larges, régulières, com- 
plantées d’arbres d’agrément ou fruitiers, ou une scène pittoresque. 
Mais si au contraire le terrain est carré ou irrégulier, en déclivité, on 
ne pourra qu’en faire un jardin pittoresque. 

Ci-joint est le plan d’un jardin établi sur un terrain long, en grande 
partie régulier, de -1,500 à 2,000 mètres de superficie. Il nous a été 
communiqué avec les indications suivantes, il y a quelque temps, par 
M. Dominique Collet, babile jardinier de la ville. 

Le Jardin est clos de murs: l’entrée, porte ou portail (-1), est sur un 
chemin, au nord. 

Vient ensuite une cour sur laquelle est l’une des façades de la 
maison (2). 

Les encoignures (3) de la cour sont masquées par des groupes d’ar¬ 
bustes à feuilles persistantes, tels que Laurier-Amande, Laurier de 
Portugal, Troène, Evonymus, Mahonia, Houx, Aucuba, etc. 

Au centre de la cour (4), est une corbeille de plantes florales. 

Aux quatre coins (5) de la maison, sont d’autres corbeilles échan¬ 
gées, aussi de plantes florales. 

Lorsque ces plantes ont fleuri et commencent à se former, on les 
remplace par d’autres, pendant toute la durée de la belle saison. 

Deux allées longitudinales et sinueuses partent de chaque côté de 
la cour (6), longeant les côtés est et ouest de la maison, et vont abou¬ 
tir à l’extrémité sud du clos, où sont établis le jardin fruitier et le 
jardin potager. 

Une autre large allée (7), sur laquelle est la façade sud de la maison, 
se relie aux deux premières. 

Devant cette large allée, commence la scène pittoresque (8) ou pe¬ 
louse, sur les bords de laquelle sont dessinées des corbeilles à plantes 
florales. — Entre ces corbeilles, sont plantés isolément un Séquoia 
gigomtea et un cèdre Déodora. 

Une autre allée (9) sépare celte principale scène pittoresque d’une 
deuxième scène plus petite, aussi à forme demi-ovale, et au centre de 
laquelle est un bassin en forme de coquille (11). Si le site et l’espaee 
le permettaient, on pourrait établir, sur le bord sud de ce bassin, une 
grotte ou un rocher artificiels, ouvrages vulgairemant appelés Rocailles. 

Sur le devant de cette seconde scène (12), où verdit un frais gazon, 
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sont groupés des conifères de choix, tels que Pins sapo, Pins noirs 
d'Autriche, Cèdres du Liban, Pins Laricio, Epicéas, etc. 

Sur le derrière de ce groupe, est un massif long (43), complantéde 
grands arbres forestiers, tels que Peupliers de Hollande, Hêtres variés, 
Bouleaux, Ormeaux à larges feuilles, etc. Sous ces arbres, on pourrait 
planter quelques groseliers, framboisiers, etc. 

Vient enfin le jardin fruitier et potager (44). Il forme deux carrés 
divisés en planches. Sur les bords de ces carrés sont complantés des 
poiriers, forme fuseau ou pyramide. Dans le cas où l’on voudrait 
cultiver spécialement les légumes, on supprimerait ces poiriers. 

Contre les murs de cette partie du jardin, sont au levant des pêchers 
en espalier, des vignes au midi et au couchant, des poiriers au nord. 

Maintenant, retournons vers la maison. 

De chaque côté des grandes allées sinueuses ou marches qui enve¬ 
loppent les scènes pittoresques, sont des bordures (4 5) de gazon ou de 
petites plantes florales, puis de grands arbres, tels que Catalpas, So- 
phoras, Pseudo-Accacias, Cytises variés, etc. Ils sont destinés à mas¬ 
quer le mur de clôture, à agrandir la scène à la vue. 

Sous ces grands arbres, sont des arbustes d’ornement destinés à 
remplir le même but. Ce sont des Spirées,des Magnolias,des Deutzias, 
des groseliers(f?tùe$),des épines & fleurs variées, des Rosiers centfeuille, 
Provins,'sulfureux, des Pivoines arbrées, etc. 

Au lieu d’arbres d’agrément on pourrait planter, le long de ces 
ailées, des arbres fruitiers de plein vent. 

Les murs de chaque côté de l’enclos seront tapissés de lierres ou de 
vigne vierge, ou de jasmin, ou de glycine de la Chine, ou de rosiers 
toujours verts (Banks de Fortune, Sempervirens ) de Bengale, ou de 
Bignonias. 

Dans le cas où l’enclos ne serait pas d’une dimension suffisante 
pour contenir toutes ces plantations, l’amateur pourrait en supprimer 
une ou plusieurs parties, telles par exemples que celles numérotées 
40, 41, 42 et 43. 

Sur le chemin nord, est une deuxième entrée (4 6), celle d’une basse- 
cour autour de laquelle sont une remise, une écurie, un hangar, etc. 

L’espace en biais (47), qui complète l’enclos, est un buissonnier 
d’arbres fruitiers ou verger. J. C. 
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LE CAMÉLIA. 

SON INTRODUCTION, SA CULTURE AU JAPON, SA MULTIPLICATION, VARIÉTÉS 
PROPRES AUX APPARTEMENTS. 

Au moment où les serres de nos amateure vont recevoir leur 
principal ornement des camélias de presque toutes les nuances, 
il n’est peut-être pas superflu de remettre sous les yeux de nos 
lecteurs l’histoire très-abrégée de cette précieuse plante. 

Elle joue dans nos serres, dans nos salons, en hiver, le même 
rôle que la rose dans nos jardins en été. Aussi l’a-t-on appelée 
rose du Japon. 

Elle fut introduite en Europe vers 1729 (1) par Georges-Joseph 
Kamel, morave, de la compagnie de Jésus, et missionnaire aux 
Philippines, disent quelques botanistes. 

Le docteur suédois Van Siebold, qui avait fait un voyage au Ja¬ 
pon et en Chine, nous a laissé une notice sur la culture de 
cette plante dans ces pays, notice dont nous allons reproduire 
quelques passages. Le docteur Van Siebold a contesté l’honneur 
de cette introduction h Kamel, pour l’attribuer h Lord Petre. Sui¬ 
vant lui, cette plante aurait ensuite été transportée d’Angleterre en 
Hollande, -en Belgique et en France. 

' Au commencement, elle était nommée Sasanqua (deSasank’wa) 
ou Thea. On la considérait comme le tbé véritable de Chine, et on 
disait que ses feuilles,désséchées à l’ombre,répandaient une odeur 
si suave que les dames se servaient de leur décoction pour par¬ 
fumer leurs cheveux. 

Ce fut Linnée qui la dédia h Kamel sous le nom de Kamélia. 
Mais les jardiniers d’alors, qui savaient déjà aplanir les difficultés 
en écrivant les noms à leur guise, en firent bientôt Camellia ou 
Camélia. Celui qui a prévalu dans la pratique littéraire, est Ca¬ 
mélia. 

Van Siebold disait après cette dédicace, que peut-être dans l’a¬ 
venir le nom de Thea prévaudrait. Le thé et le Camélia sont,au¬ 
jourd’hui deux plantes bien distinctes. Le temps n’a pas eu besoin 
du microscope pour les distinguer. 

Voici du reste ce que nous a raconté le savant docteur dont 


(1) Young, Encyclopédie Leroux et Raynaud, t. il, p. 17 
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le nom précède de la culture du camélia dans son pays natal. 
Il le distingue dans sa narration en Camélia japonica et en Ca¬ 
mélia sasanqua; mais ensuite il ne voit entre ces deux espèces 
aucune différence (t). 

Au Japon, le camélia se présente comme un arbre de 15 à 20 
pieds de hauteur, souvent aussi comme un arbrisseau avec plu¬ 
sieurs tiges de 3 à 6 pouces de diamètre, d’une seule racine. 
L’écorce est lisse et cendrée; il croit en société(groupes)sur plu¬ 
sieurs arpents. Les bocages touffus ressemblent beaucoup pour 
leur part à ceux de nos hêtres de quinze à vingt ans, comme eu 
général l’extérieur du camélia s’en approche (2). C’ast ainsi qu’on 
le rencontre dans les contrées boisées des lies de Kinsen, Sikok, 
Niphon, encore h une hauteur de 800 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. 

Dans les provinces du midi, il commence déjà à fleurir en hiver 
et y persiste jusqu’en avril. Des graines on fait de l’huile, qui, mêlée 
h d’autres essences, notamment au Rhus saceodaneum , est em¬ 
ployée comme pommade dans le pays. 

Les branches toujours vertes, servent d’ornement aux cime¬ 
tières, décorés toute l’année selon l’usage du pays. Lors de la 
floraison de la plante, surtout h la fête des lanternes, on décore 
et éclaire pendant la nuit les tombeaux avec le plus grand soin , 
et on célèbre conjointement les cérémonies nocturnes des tem¬ 
ples; il résulte de cet usage un profit considérable pour les pauvres 
paysans. 

Au Japon et en Chine , on cultive le camélia depuis bien des 
siècles, et le nombre des variétés produites ou par hasard ou par 
culture est infini. Il s’en fait aussi un grand commerce entre les 
pays par l’échange et la vente. Non seulement les jardiniers se 
chargent de ce commerce, mais encore les gens de la campagne, 
et par cette dernière raison, on trouve fréquemment en rase cam¬ 
pagne de superbes exemplaires de plantes, même de camélias 
dont les branches artistement repliées vers la terre, sont greffées 
par approche sur des pieds sauvages, même souvent rabougris et 
plantés à l'entour à cet effet. Certaines variétés sont recherchées 


(1) Journal d'horticulture de Gand , t. i, p. 37. Charles Morren. 

(2 Si Van Siehold eut connu nos bois de houx, il y aurait trouvé une analogie 
plus frappante que celle des hêtres. {Note au rédacteur ). 
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de préférence à certaines époques, comme dans ces derniers temps 
celles à grandes fleurs doubles. 

Au Japon, on les traite ordinairement comme arbres nains, et 
pour cela on les greffe par approche sur des troncs sauvages, 
coupés très-près de la racine, souvent même estropiés ou creusés. 

Dans les bosquets entourant les temples et dans les jardins, on 
rencontre cependant des exemplaires cultivés parvenus h la taille 
d’arbres considérables.Un tel arbre parsemé de centaines de fleurs 
diverses en couleur et en grosseur, par suite de greffes sur les 
différentes branches, produit un effet ravissant, nuançant les 
teintes en rouge, blanc, bigarré, à fleurs simples ou doubles. Or¬ 
dinairement le camélia cultivé fleurit un peu plus tard, en même 
temps et en société, avec le mume si recherché {prunus tnume), 
le coin japonais (cydonia japonica ), les jasmins, les colylopsis, 
avec les cornouillers (cornus officinalis) et les magnoliers. 

On donne h ceux que l’on plante dans les pots une terre argi¬ 
leuse mêlée d’un tiers de terre végétale, et on les engraisse en 
automne et au printemps avec des gâteaux d’huile (tourteaux du 
brasicasinensis). Au fort de l’été on les place dans des endroits 
où ils sont h l’abri des ardeurs du soleil. 

Ce ne fut guère qu’en 1808 et années suivantes que cette plante 
se propagea en Angleterre, en Belgique et en France. Les amateurs 
et horticulteurs belges qui les faisaient venir d’Angleterre, ca¬ 
chaient mystérieusement cette origine, disant qu’elles venaient de 
la Hollande. 

En 1808, Napoléon I er envoya deux navires h Londres, qui ar¬ 
rivèrent en retour à l’adresse de M. Joseph Osy, d’Anvers, et le 
second h l’adresse de M. Delmotte, h Ostende. Alors un amateur 
de Gand qui habitait Londres, avait saisi cette occasion pour 
mettre à bord de l’un des navires un camélia rouge ( atro-purpu - 
rca ) et un camélia blanc, un p inus columbaria et un Pelargo- 
rium ardens. Ces plantes furent offertes à l’impératrice Joséphine, 
et devinrent les ornements végétaux les plus précieux de la Mal¬ 
maison. Lors de la vente des plantes du château impérial, le pinus 
Columbaria (Araucaria imbricata) fut acheté 10,000 francs, dit 
M. Charles Morren(l). 

Les Belges s’adonnaient surtout avec frénésie h la multiplica- 


(1) Journal d'horticulture de Gand, t. i, p. 487. 
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tion de cette plante. Ils semblaient deviner que par la suite elle 
deviendrait pour leur pays une mine d’argent. 

Ce fut un boulanger, amateur chaleureux, nommé Mortier, qui 
découvrit parmi plusieurs sujets qu’il venait de recevoir d’Angle¬ 
terre, la greffe en Y. On avait coupé la tête du sujet, et on l’avait 
aiguisée des deux côtés en forme de coin. On avait ensuite mis à 
cheval sur ce coin la greffe taillée en Y renversé a> Le sujet et 
la greffe étaient bien soudés, mais ils présentaient des rugosités 
désagréables à la vue. On eut aussi recours h la greffe japonaise dite 
h l’approche, mais ces moyens de multiplication demandaient de 
forts sujets, ils n’avançaient guère la besogne. Enfin en 4816, un 
jardinier, Louis Casier, imagina la greffe en placage, sur sujets 
couchés en plein air, la greffe (un œil avec une feuille) seulement 
recouverte d’une cloche. 

Ce greffage fut encore perfectionné; on le pratiqua en serre 
chaude ou en bâche chaude. Il est encore aujourd’hui des plus 
généralement pratiqué comme il suit : 

« La greffe belge ou en placage, dit M. Charles Morren (i), est 
la pose d’un œil. On coupait autrefois sur le sujet une lanière 
d’écorce et de bois, toujours dans une branche ou au moins sous 
une feuille, littéralement et souvent très-bas sur tige. Jadis on 
coupait dans le bois ; aujourd’hui on se borne seulement h enlever 
par un coup sec une portion de l’écorce ; on pose sur cette coupe 
un petit rameau muni d’un œil et d’une feuille, et on fait coïnci¬ 
der les écorces du sujet et de la greffe. Le rameau est taillé pro¬ 
prement en biseau, on lie le tout par des lanières de tilleul ou 
autres, on couche le sujet de manière à ce que la greffe soit en 
haut, on couvre cette feuille d’une cloche ou d’un verre. L’opé¬ 
ration du couchage se fait en serre chaude, en couche chaude, 
dans la tannée. Un châssis supplémentaire sur le couchage est 
souvent utile. 

» Cette greffe se fait en avril dès que le bourgeon est bien 
formé, mais encore clos. On le répète après la première pousse 
des branches, en octobre et en décembre. Des jardiniers la pra¬ 
tiquent quatre fois l’an. 

» Suivant le docteur Gunnel de Washington (2), la lumière du 


(1) Journal d'horticulture de Gand, t. i. 

(2) Canette universelle de Berlin. 
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soleil est indispensable pour la floraison du Camélia dans les ap¬ 
partements. Il leur faut une chaleur égale d’environ 12°, ni cou¬ 
rant d’air, ni arrosement, mais une aspersion sur les feuilles une 
fois par semaine. Moins les fleurs sont doubles, plus elles s’ou¬ 
vrent facilement. Voici les noms des variétés recommandées pour 
appartements : Camélias Coccinea ou Splendens, Covingloni, 
Variegala, Pomponia, Pœoniœflora, ISivalis, Exceisa, Sabini, 
Conchiflora alba, Debyana, Rubricaulis, Laura, Coater, Donc- 
kelarii, Preston’s eclips, Près’s eclips, Striata, Keœblusehn, Cor- 
ralina, Clarilas, etc. 

La terre qui convient le mieux au Camélia est celle de 
bruyère moelleuse, non passée au crible, c’est-à-dire possédant 
les détritus de végétaux, et mêlée avec un peu de sable fin, sili¬ 
ceux. Le vase qui doit contenir les racines de la plante doit être 
drainé, avec des débris de poterie, des morceaux de racines. On 
a vu dans la narration de Van Siebold, que les Japonais ajoutent 
à leur terreau un peu de terre argileuse. Le rempotage se fait 
après la floraison et la pousse d’été, c’est-à-dire au printemps et 
en automne. 

Le Camélia a eu les honneurs de la poésie. Un amateur 
belge du nom de Cornelissen, en fit même le sujet d’un conte in¬ 
téressant, alors que l’Olympe existait encore, et qu’il y avait des 
dieux et des déesses dans le paradis païen. Voici ce conte en 
deux mots : 

Vénus ayant eu à se plaindre de son fils, l’Amour, ellevoulut le 
corriger. Elle pria les grâces de le fustiger avec des branches de 
rosiers. Mais Flore eut pitié de l’enfant espiègle. Elle commanda 
à Zéphire d’aller lui chercher des branches du rosier de Niphon 
(Japon), dont les fleurs sont aussi belles que la rose et les bran¬ 
ches sans épines. Le Zéphir revint bientôt apportant les branches 
du camélia. Mais les Grâces furent émerveillées de sa fleur, et en 
ornèrent leur sein et leur front. L’Amour fut fouetté par elles mais 
avec tant de mollesse qu’il n’en pleura pas. Vénus offensée du 
stratagème, jura une haine implacable à la rose de Niphon, et celle 
de nos jardins resta sa favorite. 

Jules Deschamps. 


Digitized by v^,ooQle 



ET DtiS CHAMPS. 


237 


EXPOSITION PBdUtttlO&f ÜMfi A FÔNTÊNâY. 

DISCOURS DE M. BOfcCENNE SÜR LES PROGRÈS DE L’flORfICULTÜRE DANS LE POITOU. 


La Gazette Vendéenne nous a apporté dernièrement l'intéressant 
compte-rendu d'une exposition horticole très-brillante qui a eu lieu 
à Fontenay le 9 octobre dernier et jours suivants, en môme temps 
que le Concours du Comice agricole. Toutes les autorités de la ville et 
les dames patronesses ont assisté à la séance de la distribution des 
médailles, dans laquelle M. le Maire, M. le Président du Comice et 
M. Boncenne, Président de la Société, ont prononcé des discours de 
circonstance fort remarquables. Nous reproduisons en partie celui de 
M. Boncenne, plus spécialement appliqué à l’horticulture. 

M. Boncenne, amateur aussi instruit que dévoué au progrès de 
l'horticulture, a été l'organisateur de la Société qu'il préside. Mais son 
zèle dépasse les limites de la Société ; il a publié des livres élémen¬ 
taires précieux en enseignements théoriques et pratiques, à l’usage des 
instituteurs et de la jeunesse. Plusieurs journaux d’horticulture, entre 
autres cette Revue , ont l'honneur et l'avantage de le compter au nom¬ 
bre de leurs rédacteurs les plus distingués. 

Voici une partie de son discours : 

« Messieurs, 

» Il faut avouer que les fêtes du jardinage ont partout et pour tous un bien 
puissant attrait. Je n’en voudrais pour preuve que la foule innombrable qui 
depuis trois jours, se presse dans cette enceinte et qui nous entoure encore aujour¬ 
d'hui, impatiente de connaître les résultats de la lutte et d'applaudir les vainqueurs 
de ce brillant concours. 


» Mais un motif plus puissant excite aujourd'hui l'intérêt et captive l'attention 
des visiteurs. 

» H y a trois ans bientôt, une pensée généreuse vous a réunis; vous vous 
êtes associés pour réveiller à Fontenay l’industrie du jardinage et le goût des 
bonnes cultures qui, depuis longues années, sommeillaient, ou plutôt se traînaient 
lentement dans les sentiers de l'indifférence et de la routine ; vous avez annoncé 
l'intention de poursuivre votre œuvre avec courage et persévérance ; vous avez 
promis le Progrès. — On vient chaque année, avec un sentiment de sympathique 
curiosité, pour juger, pour apprécier la marche ascendante de vos utiles travaux ; 
on vient, pour s'assurer que vous avez tenu votre parole. 
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» Eb bien, messieurs, je suis heureux de le proclamer ici, vous avez accompli 
une notable partie de la tâche que vous vous êtes imposée ; vous avez, avec des 
ressources bien limitées, réalisé des améliorations importantes, et vous pouvez 
attendre avec confiance l’issue de cette troisième épreuve. 

» Ne vous reposez pas cependant sur vos premiers succès ; nous sommes 
encore loin du but, marchez toujours : notre époque est exigeante, et nous som¬ 
mes entourés de voisins qui font mieux que nous. Puis, enfin, l’horticulture som¬ 
meillait à Fontenay, vous avez fait de louables efforts pour la réveiller ; mais, à 
diverses époques, elle a eu ses moments d’activité, de splendeur, et, si vous 
interrogez notre passé, vous y trouvez des exemples et des précédents qui vous 
obligent. 

» Naguère une réunion d’hommes éminents dans la science tenait chez nous 
les grandes assises de l’Archéologie ; on étudiait les monuments, on secouait la 
poussière des chartes, des biographies. — Les jardins n’ont-ils pas aussi leur 
histoire? Et, parmi ceux qui nous ont précédés dans l’art de les cultiver, ne 
pouvons-nous pas évoquer le souvenir de quelques modestes célébrités ? 

» Qu'il me soit donc permis de citer, à l’appui de mes assertions, ces simples 
notes recueillies ça et là dans les vieilles chroniques de notre bon pays de 
Poitou? 

» Dès la fin du xv c siècle, les évêques de Maillezais possédaient, au château 
de l’Hermenault, de vastes jardins encadrés de charmilles et de bosquets taillés 
au goût du temps. C’est là que Godefroy d’Estissac venait se reposer des travaux 
de l’épiscopat, en cultivant les fleurs et le potager. Il se plaisait surtout à soigner 
les plantes étrangères que lui envoyait d'Italie son protégé François Rabelais ; on 
trouve sur ce point de nombreux documents dans la correspondance du satyrique 
écrivain. 

« Je vous envoyai, disait-il le 29 novembre 1536, des graines de Naples pour 
» vos salades de toutes les sortes que l’on mange de par deçà, excepté de pimpre- 
» nelle de laquelle pour lors je ne pus recouvrir. » 

» D écrivait encore, la même année, à son illustre protecteur : 

« Touchant les graines que vous ay envoyées, je vous puis bien asseurer que 
» ce sont des meilleures de Naples et desquelles le Saint-Père fait semer en son 
» jardin de Belvedère. 

» Au regard de la saison des semailles, il faut advertir vos jardiniers qu’ils ne 
» les sement du tout sitôt comme on fait de par deçà; car le climat n'y est pas 
» tant avancé en chaleur comme ici. » 

On trouve enfin la mention d’un autre envoi de graines de melons, de citrouilles, 
de cardes et de laitues, avec cette piteuse requête : « Je suis encore contrainct 
» de recourir à vos ausmônes ; car les 30 escus qu'il vous plut me faire ici livrer 
» sont quasi venus à leur fin, et n’en ay rien despendu en méchanceté ni pour 
» ma bouche. # 
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» Je passe et me hâte de citer le riant coteau de Terre-Neuve aveoson joli 
castel, ses parterres en terrasse et ce mystérieux bocage où s'égarait, en rêvant, 
la muse de notre illustre Rapin. 

» Tout près de là, je trouve encore les jardins et la maison de Bel-Esbat qu*ha- 
bitait Michel Tiraqueau, et dont Rivaudeau nous chantait, vers 11570, les beautés 
et les merveilles. 


» A cette époque, les serres étaient rares en Poitou. Pourtant, l'heureux pro¬ 
priétaire de Bel-Esbat en avait deux pour abriter ses fleurs chéries. Le mémoire 
d’un vitrier, coté dans l'inventaire qui fut dressé à la mort de Tiraqueau, nous 
révèle ce fait important; le pauvre ouvrier réclamait six livres , pour avoir réparé 
les deux loges en verre du jardin de Bel-Esbat . 

» Un peu plus tard, le testament d'une dame Cailler, qui léguait à sa nièce ses 
orangers et ses arbustes, vient attester l'existence à Fontenay d'une importante 
orangerie. 

» Nous arrivons à la Renaissance. Le souffle puissant qui rallumait partout le 
flambeau des arts et des sciences ne tarda pas à pénétrer en Poitou. Le Puy-du- 
Fou, Coulonges et bien d'autres résidences eurent leurs jardins ornés de statues, 
de fontaines et de colonnades. On attachait alors une grande importance à l'orne¬ 
mentation de ces somptueuses promenades ; ear Ducerceau nous en donne des 
plans magnifiques, et, quand il décrit Chambord, il vante ses beautés architectu¬ 
rales, mais il s'étonne d'y voir un jardin si peu en rapport avec la grandeur de 
l'édifice. 

» A partir de 1600, les documents deviennent plus rares. Néanmoins, chez 
Duplessis-Mornay, près la Chapelle-Thémer; chez Réaumur, au village qui porte 
son nom ; à Pierre-Levée, près les Sables ; à la Baugisière, près Fontenay, on 
retrouvait, il y a peu d'années, les traces de ces vastes potagers régulièrement 
plantés, ornés de bassins en pierre de taille et coupés par de larges allées aux 
vertes bordures. 

» Les troubles civils et les commotions violentes de 1793 viennent encore 
interrompre le cours de cette intéressante revue des jardins. Tournons donc 
bien vite ces tristes feuilles de notre histoire, et reportons-nous à des temps 
meilleurs. » 

L’orateur continue l’historique des jardins de la localité depuis 
4801 jusqu’à nos jours, puis il termine ainsi : 

« Je m'arrête. — Vous le voyez, messieurs, nous avons de belles traditions à 
suivre. Les hommes de cœur et de sentiment dont je viens de citer les noms ont 
eu, auront encore, Dieu merci! de dignes successeurs. A nous de soutenir et 
d'encourager leur zèle ; à nous de guider leurs pas on vulgarisant les méthodes 
nouvelles, en publiant les progrès de la science. 
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» Courage donc, poursuivons notre but, et, pour l'atteindre sûrement, unissons 
nos efforts. Les sympathies ne nous manquent pas, sachons nous en rendre 
dignes. 

» Dévouement, travail et concorde : telle est la devise inscrite sur notre dra¬ 
peau. Serrons-nous autour de cette noble bannière, la seule qui puisse nous con¬ 
duire au triomphe de notre louable entreprise. » 

M. Bonnaud, secrétaire du jury permanent de la Société, a ensuite 
lu son rapport sur l'ensemble de l'exposition. 11 a constaté que tous 
les concours ouverts par le programme avaient été remplis, fait bien 
rare dans les expositions horticoles et agricoles. 

« Messieurs les amateurs, a-t-il dit en terminant, en plus grand nombre que les 
années précédentes, sont venus exposer aux regards du public les richesses de 
leurs serres et de leurs jardins, qui se font admirer dans l’une et l’autre salle. 

» L'enceinte réservée aux produits du jardin d’expérimentation de M m * la prin¬ 
cesse de Beauvau-Craou n’offre, comme de coutume, aucun vide. La beauté des 
produits de toute sorte qui y sont exposées tient le visiteur suspendu entre le 
doute et l’admiration. C’est, en effet, à se demander si l’on n’est point le jouet de 
sa propre imagination et si les objets nombreux et variés qu’on admire sont le 
produit de l’art ou de la nature ? 

» Au milieu des fruits qui garnissent la première salle, se trouvent heureuse¬ 
ment placés, en regard l’un de l'autre : d’une part, un aquarium de salon avec 
roche, plantes aquatiques, poissons, reptiles, coléoptères, le tout abrité de roseaux 
et de dracoenas et protégé par deux charmants yuccas panachés ; d’autre part, une 
vitrine renfermant des échantillons du Bombyx mori, du Bombyx cynthia et du 
Bombyx ya-ma-maï, dans les deux dernières phases de leur vie dont ils savent si 
bien utiliser la courte durée pour produire ce ûl chatoyant qui n’aqoute rien à la 
beauté, mais qui la pare. 

» M. Ernest Boncenne avait nécessairement sa place réservée pour la char¬ 
mante miniature qui représente d’une manière aussi complète les pièces d'eau 
qui font l’accessoire indispensable des jardins bien tenus. 

» Un détachement du II 9 régiment d’infanterie de ligne, en garnison à Fonte¬ 
nay, a transformé en jardin un espace assez grand dépendant de la caserne qu’il 
occupe. Quelques échantillons des légumes cultivés dans ce jardin garnissent le 
centre de l’un des côtés de la première salle. Ces produits, entourés d'armes en 
faisceaux, semblent dire que si nos braves savent supporter les privations que la 
guerre impose, ils savent aussi savourer les douœurs de la paix. 

» L’examen d’ensemble dont l’analyse précède a pleinement satisfait le jury. — 
Tous les lots exposés indiquent, surtout en raison de la sécheresse exceptionnelle 
que nous venons de subir, un progrès sensible dans la culture des légumes et des 
arbres, dans la connaissance et l’appréciation des fruits. » 
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M. le docteur Henry Courrier écrit de Fraissé-Cabardès (Aude), au 
directeur du Journal des Cultivateurs : 

« Monsieur le Directeur, 

» Voici quelques nouvelles objections sur la fécondation artificielle 
des céréales. 

» Malgré la similitude des appréciations émises par les divers auteurs 
qui ont écrit sur ce sujet et l’impression générale manifestée par la 
presse agricole, je crois devoir revenir encore sur quelques points omis 
ou restés obscurs, et qui méritent, selon moi, d’être mis en lumière. 

» Et'd’abord, je crois avoir démontré que si le mot te fécondation 
artificielle des céréales a quelque chose de brillant, l’idée, au fond, 
est dénuée de fondement ; 

» Que la fécondation artificielle des arbres fruitiers, si elle pouvait 
avoir lieu, serait plus nuisible qu’utile, parce que la première opération 
de la nature est toujours l’élimination rapide et préalable de tous les 
fruits que l’arbre ne peut nourrir; 

» A une seconde période, si les fruits demeurés sur l’arbre sont 
encore trop nombreux pour la quantité de sève dont dispose le végétal, 
il en résulte un second retranchement qui met les fruits restants en 
rapport avec la sève ; 

» Qu’enfin, s’il reste une trop grande quantité de fruits, il en résulte 
une production chétive ou l’appauvrissement du sujet : les fruits sont 
très-petits et de peu de valeur, le but spéculatif est manqué ; 

» Que la nature s’est partout montrée trop prodigue de semences, 
pour qu’on puisse raisonnablement s’imaginer que le secours de 
l’homme puisse lui être, dans ce cas, de quelque utilité ; 

• Que si, dans la nature et dans certains cas, les moyens de des¬ 
truction sont considérables, comme chez le poisson par exemple, la 
semence en a été jetée avec trop de profusion pour faire croire que 
le produit ne puisse rester en rapport avec les moyens ou les ressources 
de nutrition mis à leur portée ; 

» Que vouloir forcer la production céréale ou toute autre, sans avoir 
pourvu à la nutrition des plantes ou à la réparation suffisante des forces 
de la terre, c’est manquer par la base et tomber dans une profonde 
erreur; 
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» Que quand bien même, par une fécondation artificielle, on par- ^ 
viendrait à augmenter momentanément la production céréale, on t! 
devrait bien se garder de le faire, ou bien alors on devrait user de ce 
remède avec beaucoup de ménagement, car on se trouverait en peu \ 
de temps en face de champs fatigués et auxquels on serait contraint 
de rendre, au moyen d’engrais plus actifs, plus fréquents ou plus 
copieux, la fécondité qu’on leur aurait artificiellement enlevée $ 

• Qu’il serait donc véritablement plus naturel et surtout plus 
profitable de commencer par où l’on se verrait forcé de finir plus tard, 
c’est-à-dire par fournir à la terre des engrais copieux, qui procureraient, 
sans fatigue, d’abondantes récoltes, plutôt que de terminer par des 
restitutions & des terres épuisées. 

• Je raisonne, vous le voyez, monsieur le directeur, dans l’hypo¬ 
thèse du succès de la méthode de fécondation artificielle, auquel je 
suis loin de m’attendre. 

» Mais / puisque c’est à l’augmentation des produits que l’on veut 
en venir, pourquoi donc prendre le problème au rebours, en s’attachant 
à la fécondation de la fleur, tandis que c’est au choix de la semence, 
à son acclimatation et à la nutrition de la plante qu’il faut penser 
avant tout? 

» Qu’on consulte les plantes et les animaux dans des milieux conve¬ 
nables, dans de bonnes conditions climatériques et nutritives , et l’on 
en retirera tous les produits que Von voudra. Est-ce assez? (4) En 
définitive, je me demande si la nutritition et l’acclimatation des plantes 
et des animaux ne sont pas les derniers mots de l’agriculture. 

» Il est certain cependant qu’en dehors de cela il y a encore beau¬ 
coup & faire, et, pour ne pas trop s’éloigner du cercle d’idées qui est 
aujourd'hui à l’étude, on peut glaner dans l’hybridation et dans les 
croisements. 

b Veuillez agréer, etc. D» Henry Goubbieb. » 


(1) D r Henry Gourrier, Courner de VAude, n»» 18 et 22 juin et 6 juillet 1884: 
Restauration des montagnes. Praticulture et gazonnements. Méthode de fécondation 
artificielle des céréales de M. Daniel Hoolbrenk. 


». chkbpiii , Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. MILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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BULLETIN. 

Fin et commencement d'années. — Abondance de rosiers en Angleterre . — Le 

café Moka . — Moyen simple pour engraisser les volailles . — Le Hérisson 

en Algérie. — Publications nouvelles • 

Ce numéro termine la cinquième année de celte Revue. 

En commençant, nous avons été sobre de promesses ; nous croyons 
avoir rempli, môme au-delà, celles que nous avons faites. 

Lorsque les matériaux intéressants ont abondé, nous avons aug¬ 
menté le nombre de nos pages $ quand nous avons trouvé quelques 
objets remarquables, nous les avons fait représenter par la gravure 
noire ou la gravure coloriée. 

Nous aurions voulu pouvoir faire davantage. Notre désir était de fair 
représenter,par le pinceau,quelques roses nouvelles; la sécheresse ayant 
nui à la floraison d’automne, nous avons été obligé de renoncer à 
notre projet. 

Nous avions commandé, pour ce numéro de décembre, la figure 
coloriée de la belle Clématite anglaise, Jackamanni , de coloris bleu 
veiné de violet; notre artiste, surchargé d’ouvrage, n’a pu nous la 
livrer en temps opportun. 

Nous la renvoyons donc à notre numéro de janvier procbain. 

Nous voudrions bien pouvoir enrichir chaque numéro de cette pu¬ 
blication d’un dessin enluminé, car nous savons que l’homme est un 
peu enfant à tout âge: il aime toujours les couleurs vives sur papier, 
sur étoffes ou autres matières. Malheureusement, nous ne sommes 
pas dans l'heureuse position de ces bons curés de campagne qui ont 
toujours dans leur bréviaire des images pour les enfants les plus can¬ 
dides de leur entourage. Les illustrations horticoles, artistemcnt faites, 
coûtent cher, et nous ne pouvons donner pour 7 fr. 50 c. les images 
que d'autres publications font payer à leurs abonnés de 20 à 40 fr. 

Nous pensons du reste que les amateurs et les jardiniers sérieux, 
sincèrement dévoués au progrès de l’horticulture, doivent s’attacher 
principalement au texte et ne considérer les images que comme des 
accessoires. Leur esprit doit être assez éclairé pour se représenter les 
objets décrits sans le secours du dessin. Cependant, nons ne renon¬ 
çons pas à cet auxiliaire de l’intelligence en retard, et nous y aurons 
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recours toutes les fois que nous trouverons des objets, — plantes, ins¬ 
truments ou machines, — dignes d’être illustrés. 

Nous continuerons donc, comme par le passé, à suivre modestement 
le petit sentier que nous nous sommes tracé sur le bord du grand che¬ 
min parcouru en grande diligence par d’autres publications, au bruit 
du fouet et au milieu de nuages de poussière. Nos honorables colla¬ 
borateurs n’ont, comme nous, d’autre ambition que celle de servir 
utilement la science ou l’art horticole et agricole qu’ils aiment par goût 
et désirent voir progresser. N’obéissant à aucun intérêt personnel, ils 
ne recommanderont aucune entreprise hasardée, aucun projet chimé¬ 
rique; ils consacreront avec nous leurs loisirs, leurs soins à leurs 
cultures, et feront part de leurs essais, de leurs expériences à nos 
lecteurs. 

Nous continuerons à nous considérer comme très-honoré de la 
malveillance des charlatans. 

— Un journal anglais, 0/ horticulture cottage Gardener, se plaint 
de l’avalanche de rosiers nouveaux qui tombe chaque année sur son 
pays. 11 propose de remédier à cet abus par la nomination d’un jury 
international, dont la mission serait d’apprécier et déjuger toutes les 
roses nouvelles avant leur mise en vente. Nous ignorons les lois an¬ 
glaises, mais nous connaissons assez celles de notre pays pour dire 
qu’aucun industriel ou commerçant ne peut être astreint à faire juger 
ses produits ou sa marchandise avant leur mise en vente. Le législa¬ 
teur s’est méflé de la rivalité, de la jalousie, de la camaraderie qui 
sont d’autant plus à craindre, qu’elles ont en vue la spéculation ou le 
lucre. 11 a respecté la liberté du commerce et il a bien fait. 

C’est au producteur a vendre loyalement de la bonne marchandise, 
s’il veut contenter sa clientèle, mériter sa confiance, et se faire une 
bonne réputation ; c’est à l’acheteur à apprécier la marchandise qu’il 
veut acheter. 11 n’en est pas, il est vrai, de certaines plantes comme 
des marchandises en magasins; mais il y a des expositions publiques 
où toutes les plantes peuvent figurer et être jugées, au moins sommai¬ 
rement. 

— Nous trouvons dans un article de M. Guillaume Lejean, sur 
Théodore II et Vempire d* Abyssinie, publié dans le numéro du pre¬ 
mier décembre de la Revue des deux Mondes, une note très-explica¬ 
tive sur la provenance du café Moka. Voici cette note: 
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« On sait aujourd'hui que les cafés si vantés de l’Yemen provien¬ 
nent de plants importés de Kafla: d'où le turc Kavè et l’arabe Katva. 
Ce que nous appelons Moka est un produit apporté du pays Galla (des 
états de Kafla, d’Enaera, de Gouderou) par les grandes caravanes qui 
descendent en septembre vers les ports de la Mer-Rouge. Là, le café 
est mélangé avec une minime partie d 'Yémen, et le tout, par une rou¬ 
tine séculaire, est livré au commerce sous le nom de Moka. » 

Ainsi, nous ne consommons en Europe qu’une minime partie du 
vrai café Moka ou d’yémen, mélangé avec d'autres cafés arabes de 
qualité inférieure. 

— Voici un moyen très-simple pour engraisser les volailles. 

< Je fais moudre,dit M. Marc Imbert,du blé noir ; je délaye la farine 
avec de l'eau, lorsqu’elle arrive du moulin. Il faut que cette espèce de 
bouillie ne soit ni trop épaisse ni trop claire. J’en distribue le matin 
et le soir abondamment à la volaille, et, dans le cas où la quantité ne 
serait pas mangée à la fin du jour, j'enlève ce qui reste à cause des 
rats. Au bout de dix ou douze jours, un poulet, une poularde ou un 
chapon sont fort bons à manger et dans un état de graisse satisfaisant. 
En laissant la volaille à l’engrais pendant plus de trois semaines, on 
court le risque de la voir devenir maigre comme avant l'opération. • 

— M. Blain, propriétaire et maire de Fleurie, a trouvé un moyen 
simple et très-efficace pour obtenir de superbes choux-fleurs. Il les 
plante dans les raies (rases) en contre-bas, qui séparent un certain 
nombre de rangs de ceps de vigne et servent à l'écoulement des eaux 
pluviales. Une fois plantés, les choux ne reçoivent que les soins les plus 
ordinaires, et acquièrent un volume monstrueux. Nous pensons que 
la fraîcheur constante du sol contribue beaucoup à ce beau résultat. 

— Un officier de l'armée d’Afrique a récemment adressé à M. le 
président de la Société d'acclimatation, la lettre suivante sur le hé¬ 
risson, considéré comme destructeur d'animaux nuisibles. 

« Le hérisson, dit-il, est un animal facile à garder, et qui peut se 
passer de nourriture pendant longtemps; je pense même qu’il reste 
engourdi pendant tout l’hiver, parce que je n'en ai jamais trouvé de 
novembre à mars. 

* Pendant que j’habitais le Sahara, et aussitôt que les qualités du 
hérisson me furent connues, j’en fis ramasser pour les mettre dans 
ma tente et dans les gourbis des soldats de mon détachement, car 
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nous étions eiposés journellement & être mordus par la vipère à cor¬ 
nes on une autre vipère qui ne vaut guère mieux, la vipère minute; 
il y avait aussi beaucoup de scorpions. Les hérissons nous en eurent 
bientôt débarrassés. Nous les nourrissions avec de la viande, de gros 
scarabées qui ressemblent assez à nos cerfs-volanls moins les cornes, 
des hiehetons et enfui db toutes sohtes d’iasectes. Cet animal est 
susceptible de domestication ; généralement, après quinze jours, ils 
venaient prendre leur nourriture dans la main; j'apportais quelque¬ 
fois aux miens des vipères : l’acharnement qu’ils mettaient à les étran¬ 
gler et & les manger, m’a fait supposer que c’était leur mets de prédi¬ 
lection. L’espèce d’Afrique ne diffère pas, je crois, de celle de France, 
etc. A. Joteux. » 

— Parmi les publications nouvelles qui doivent naître avec la nou¬ 
velle année, nous remarquons le Verger, parM. Mas, président de la 
Société d’borticulture de l’Ain. M. Mas est un riche amateur, très- 
instruit, qui a consacré par goût ses loisirs, sa science à l’étude et à 
la culture des arbres fruitiers. Nous avons vu, il y a quelques années, 
dans sa propriété, à Bourg, une nombreuse collection de beaux poi¬ 
riers et de pommiers chargés de fruits. Depuis lors, cette collection s’est 
accrue des principales nouveautés. Personne mieux que lui ne pouvait 
entreprendre une publication aussi intéressante et aussi utile pour les 
amateurs, car il possède à lui seul tous les éléments de succès que 
d’autres cherchent à tâton. 

Nous avons sous les yeux un spécimen du Verger. Huit poires y 
sont décrites très-simplement, mais très-clairement, comme doivent 
l'étre ces genres spéciaux. Tous les ouvrages français et étrangers, 
qui ont traité de ces fruits, sont mentionnés dans le texte avec les 
différents noms (Synonimie) de ces derniers. 

M. Mas cite le nom de l’obtenteur de l’arbre, lorsqu'il est connu ; 
il indiqua la manière de végéter de celui-ci, le sol qui lui convient, 
le système de taille qui doit lui être appliqué, sa production; 
puis, il décrit ses rameaux, ses boutons à bois, ses pousses d’été, les 
feuilles de ces pousses, les stipules, les boutons à fruit, les fleurs, le 
caractère saillant de l’arbre, la grosseur de son fruit, la peau de ce 
dernier, son œil, sa queue et sa chair. Comme on le voit, il serait 
difficile de ne pas reconnaître au premier coup-d’œil, un fruit, à tous 
ces signes caractéristiques, surtout lorsqu’on a sous les yeux la figure 
bien dessinée et bien coloriée de ce fruit. 
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le Verger aura 42 livraisons par aooée (4). Chacune contiendra 
huit aquarelles de fruits dessinés d’après nature. Ces fruits seront : 
poires d'hiver, poires d’été, poires d’automne, pommes tardives, pom¬ 
mes précoces, prunes, pêches, cerises, abricots, raisins, groseilles et 
framboises. 

Le treizième fascicule du Livre de la ferme et des maisons de cam¬ 
pagne, qui termine cet important ouvrage, a paru récemment. Un de 
nos collaborateurs se propose d’en rendre compte prochainement. 

Un journal portant le même titre (2) fera suite à l’ouvrage, et en 
sera le complément. 11 paraîtra le samedi de chaque semaine sous la 
direction de M. J. Joigneaux. 


LA LECTURE DU BOXA. 

Les veillées sont longues lorsqu’on n’est pas occupé, et en ce temps- 
ci les cultivateurs ont bientôt fini leurs journées. Que font ceux qui n’ont 
pas de bétail à soigner? Les uns travaillent à de petits ouvrages d’inté¬ 
rieur, le plus grand nombre bâillent ou sommeillent au coin du feu, en 
attendant le souper. Cependant, ces loisirs de nonchalance pourraient 
être bien employés au profit de l’instruction. 

Ceux qui ne savent pas lire, — le nombre en est malheureusement 
très-grand, —* pourraient apprendre ; les autres qui savent un peu, 
pourraient se perfectionner. Les méthodes appliquées à la lecture , à 
l’écriture, au calcul, etc., sont aujourd’hui si simplifiées, si claires, 
qu’il suffit d’un peu d’intelligence et de courage pour acquérir en quel¬ 
ques mois une instruction primaire. 

Cette instruction est aujourd’hui plus que jamais indispensable à l’ou¬ 
vrier qui veut arriver â gagner de bonnes journées, ou à occuper une 
place lucrative. La première question que les maîtres adressent à ceux 
qui leur demandent de l’ouvrage, — emploi de jardinier, ou de maître- 
valet,— est celle-ci : « Savez-vous lire et écrire? » Si la réponse est né¬ 
gative, le maître renvoie le postulant, ou, s’il l’accepte, c’est en propor- 


(1) Cahier in-8°, chez M. Mas, à Bourg (Ain). Prix : 25 fr. par an. 

(2) Cahier grand in-8°, chez MM. Victor Masson et fils, place de TEeele de 
Médecine, Paris. Prix: 24 fr. par an. 
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tionnant son salaire à son ignorance. Combien d’hommes forts, robustes 
et doués d’un certain esprit naturel, sont assimilés par leur travail à la 
bête de somme, parce qu’ils ne savent ni lire ni écrire, et qui rempli¬ 
raient de bonnes places s’ils étaient un peu instruits ! 

A chaque instant du jour, un jardinier, un maître-valet, ou un simple 
ouvrier, sont obligés de faire des étiquettes, des adresses, des lettres, de 
consulter quelques catalogues ou quelques livres, ou de tenir quelques 
petits comptes ; s’il ne le peuvent, ils ne sont plus que simples manœu¬ 
vres capables seulement d’exécuter de gros ouvrages. 

Nous savons bien qu’à la campagne un grand nombre de cultivateurs 
se soucient peu de faire instruire leurs enfants. Lorsqu’ils ont dit : « Oh ! 
ils en sauront bien toujours autant que nous ! » ils se croient à l’abri de 
tous reproches. Ils ne prévoient pas que leurs enfants pourront les 
quitter un jour et qu’ils auront besoin d’instruction pour se placer con¬ 
venablement et gagner honorablement leur pain. Une telle imprévoyance 
est des plus regrettables. 

Les enfants aussi aiment peu l’étude ; ils préfèrent généralement le 
travail manuel à celui de l’esprit, et lorsque leurs parents insouciants 
leur laissent la liberté d’agir, ils vont plutôt au cabaret qu’à l’école. Mais 
plus tard, ils regrettent leur temps perdu. 

Cependant, nous l’avons dit, ils peuvent remédier à ce mal en met¬ 
tant à profit, pour leur instruction, leurs loisirs des longues veillées 
d’hiver. 

Qu’ils se réunissent plusieurs dans une chambre, pendant quelques 
heures, et qu’ils appellent un instituteur pour les enseigner. A défaut 
d’instituteur, ils trouveront certainement dans leur voisinage quelques 
personnes capables de leur donner des leçons. Quelquefois même, un 
d’eux pourra, comme à l’école mutuelle, remplir les fonctions de moni¬ 
teur. 

Un jardinier assez lettré nous racontait un jour comment il avait ap¬ 
pris ce qu’il savait, et ce moyen pourrait encore être utilisé. 

« J’avais dix-huit ans, nous dit-il, lorsque je quittai la campagne et 
mes parents pour venir en ville, en qualité d’apprenti. Je ne connaissais 
pas l’alphabet. Lorsque je voyais mes camarades lire et écrire couram¬ 
ment, j’avais honte de ne pouvoir les imiter. Mais je n’avais ni le loisir 
ni le pécule nécessaires pour aller à l’école. 

» Une circonstance fortuite se présenta une année à l’entrée de l’hi¬ 
ver. Mes camarades et moi passions la soirée autour d’un énorme poêle 
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dans la cuisine de notre maître, excellent homme que j’ai beaucoup re¬ 
gretté, car on rie trouve 'pas souvent ses pareils. Ceffion maître avait 
plusieurs enfants, entre autres une gentille fille de douze ans, qui allait 
à l’école. Les soirs, elle apprenait ses leçons, fet'comme elle savait que 
je ne savais rien, elle me disait en riant: 

» — Oh ! que vous êtes heureux, Pierre,'de n’avoir rienà apprendre! 

» — Pas si heureux que vous le pendez bien, lui répondis-je une ‘fois, 
car je voudrais bien être à votre place... 

» — Est-ce bien vrai, répliqua mon maître'? 

» Sur ma réponse affirmative, il ajouta : 

» Eh bien Lucie vous apprendra à lire... N’est-ce pas, ma fille? 

» Lucie était l’élève de douze ans. — Elle de prit à rire et me dit : 
Allons, Pierre, tout de suite, commençons ! 

» Elle alla me chercher son premier livre et l’ouvrit à la première 
page, à l’alphabet. Voilà l’A, me dit-elle en me montrant la première 
lettre ; remarquez bien comment il est fait: c’est une échelle de jardinier 
à jambages écartés, pour cueillir les fruits. Voici le B, voyons, à,quoi 
ressemble-t-il? — Quasi à un homme à grosse tête et .à,gros ventre, 
répondis-je. — Nous passâmes en revue, de cette manière, toutes les 
lettres de l’alphabet dans la première leçon. Le lendemain,! je les avais 
presque toutes retenues. J’étais fier de ce premier succès, lorsque-mon 
professeur de douze ans me complimenta très-sérieusement en me pro¬ 
mettant une image. 

» Au bout d’un mois, je savais lire couramment ; >au)bout de deux, 
je pouvais écrire mon nom. A la fin de l’hiver, je lisais 1 leseatalogues, et 
j’écrivis à mes parents une lettre assez prétentieuse pour leur «montrer 
mon savoir. Peu à peu, je me perfectionnai méi-rtêtoe, et, comme vous 
le voyez, maintenant je ne suis pas trop bête, v 

Le jardinier avait raison, il était devenu par son cOurage, son intelli¬ 
gence et ses efforts, non seulement lettré, mais Un des maîtres les plus 
capables de sa profession. 

Nous ajouterons qüe la jeune fille, après avoir donné la leçon à son 
grand élève, faisait % en commun la lecture d’articles de journaux spé¬ 
ciaux les plus intéressants, de chapitres de voyages, d’histoire, etc., et 
que les veillées s’écoulaient ainsi avec tant derâpidité qu’on les prolon¬ 
geait bien souvent. Chacun des auditeurs y puisait eh butfe de con¬ 
naissances utiles, le goût de l’instruction, de la lecture, et un passe- 
temps des plus agréables. J. Chebpih. 
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CÉPAGES ET VIES BEAUJOLAIS (1). 


AMÉLIORATIONS DU PETIT GAMBT. 

Les diverses variations ou plants obtenus par les vignerons 
beaujolais sous les noms du cépage-type, ne diffèrent du petit 
Gamet que j’ai décrit, que par le plus ou le moins de fertilité et 
le plus ou le moins de vigueur, suivant que ces plants améliorés, 
proviennent d’un choix de sarments fait sur un cep b constitution 
ligneuse ou b constitution fructifère. Quoiqu’ils ne constituent ni 
les unis ni les autres les variétés du type, ils ne méritent pas moins 
de fixer l’attention du vigneron, qui peut utiliser avantageusement 
les dispositions de chacun d’eux, suivant le terrain qu’il cultive. 
Depuis longtemps l’horticulture connaît l’importance d’un sujet 
bien choisi. Elle sait que les qualités et les défauts de ce sujet se 
transmettent b la plante qui en provient : la théorie de la bouture 
et de la greffe n’a pas d’autre principe. La vigne, loin de faire 
exception b cette règle, subit peut-être, plus que beaucoup d’au¬ 
tres végétaux, l’influence du choix des boutures: les expérien¬ 
ces nombreuses et suivies qu’en ont fait les vignerons du haut 
et du bas Beaujolais peuvent l’attester. 

Avant 1800 ie petit Gamet noir, quoique formant le fonds de 
nos vignobles, se trouvait mélangé avec un assez grand nombre 
de variétés de vignes blanches et noires, d’un choix plus ou moins 
bien raisonné. On retrouve dans les vignes plantées b cette épo¬ 
que ou antérieurement, le Pineau noir, franc pineau ou Noirien, 
le Chanay noir, le Pineau blanc ou Chordonné, le Pineau gris 
ou Beurrot, plus connu de nos vignerons sous le nom de Levraull. 
Ces quatre cépages, loin de nuire b la qualité de nos vins, ne pou¬ 
vaient que leur donner de la finesse, du montant et de la solidité, 
si l’on n’avait pas admis avec eux des variétés de vignes qui sont 
bien inférieures, telles que le Mornin blanc, le Gamet blanc (Bour¬ 
guignon blanc du Beaujolais), le Merle blanc (Aligoté de la Côte- 
d’Or), le Verdel (variété de gros Gamet noir) et le Mornin noir, 
qui n’est autre que la Mondeûsc. Le bon effet qu’auraient pu pro- 

(1) Dans notre précédent numéro nous avons simplement intitulé le travail 
intéressant et consciencieux de notre honorable collaborateur-vigneron: De la Cul¬ 
ture de la vigne en Beaujolais; mais comme ce titre ne s’applique qu’à une 
partie de la notice, nous lui substituons celui plus général qu’on vient de lire. 
(Note du Rédacteur ). 
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duire sur nos vins les quatre premiers cépages était complètement 
neutralisé par la grossièreté des cinq derniers, et la tardive matu¬ 
rité de deux d’entre eux, le Verdet et le Mornin noir ou Mon- 
deuse. A mon avis, nos vignerons ont fait preuve de sagacité en 
éliminant de leurs cultures les cipages grossiers : peut-être au¬ 
raient-ils bien fait de conserver les cépages fins, s’associant très- 
bien avec notre petit Gamet, qui n’aurait qu’à gagner b leur mé¬ 
lange. 

La première amélioration signalée dans le Beaujolais en 1800, 
fut celle de M. Labronde, riche propriétaire, à Pommiers, près 
Villefranche. Contre le mur de son habitation existait une treille 
dont les nombreuses fleurs nouaient, invariablement, bon ou mal 
an. Cette fertilité constante et h toute épreuve éveilla l’attention 
de M. Labronde, et, quelques années s’étaient h peine écoulées, 
que la treille comptait déjà de nombreux rejetons propagés. Les 
excellents résultats qu’ils donnèrent furent un encouragement 
pour M. Labronde, qui en avait couvert plusieurs hectares 
de sa belle propriété , d’où ils se répandirent dans tout le 
Beaujolais. Ce plant est connu dans quelques localités et désigné 
dans les catalogues sous le nom de Gamet des Gamets. 

L’exemple donné par M. Labronde fut suivi par plusieurs vi¬ 
gnerons, qui donnèrent aussi leurs noms aux plants qu’ils avaient 
choisis. En 1820, le sieur Picard, alors petit propriétaire à Blacé, 
canton de Belleville, village situé à 8 kilomètres nord de Ville- 
franche, commença de son côté à multiplier les sarments d’une 
treille remarquable par sa fertilité, dont les raisins étaient tous 
les ans plus beaux que ceux des vignes ordinaires. Chaque année 
le choix des sarments fut fait avec tant de soins que , dans les 
vignes qui en furent plantées, il était difficile de trouver des ceps 
dont le produit laissât quelque chose à désirer. Bientôt connu et 
apprécié ce plant fut demandé de tout côté à son heureux multi¬ 
plicateur, qui ne suffisait pas à fournir des chapons malgré leur 
prix très-élevé. Le petit propriétaire de 1820 est devenu riche en 
peu d’années par la vente de ses boutures, et les magnifiques 
récoltes de ses vignes améliorées. 11 laisse à ses enfants un nom 
honorable et un beau patrimoine. 

Ces deux plants par leur végétation modérée, leur fructification 
régulière et toujours soutenue, leur résistance à la coulure et à 
l’avortement des grains, que nous appelons Millan et les Bourgui¬ 
gnons Millerandè, forment, pour moi, un groupe que j’apellerai : 
à constitution fructifère. 
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Lesaméliorations dont il me reste à parler formeront, au con¬ 
traire, le groupe à constitution ligneuse, h cause de leur végéta¬ 
tion comparativement plus vigoureuse, de leurs grappes moins 
serrées et de leur plus grande disposition h la coulure. 

Je dois mentionner d’abord comme un des plus propagés et 
des plus recommandables le plant Nicolas , obtenu par le vigneron 
de ce nom, habitant le bourg de Blacé, canton de Villefrancbe, de 
1812 h 1815. Comme Picard, il multiplia des sarments pris sur 
Une treille dont les raisins étaient chaque année magnifiques et 
très-nombreux, ce qui a valu k cette amélioration le nom de Plant 
de la Treille. 

Je lui maintiens sa première dénomination, d'abord pour con¬ 
server le nom de son obtenteur, ce qui est justice, et puis parce 
que les plants de Labronde et de Picard pourraient s’appeler avec 
autant de raison: Plants de la Treille. Le Gamel Chàtillon, obtenu 
peu d’années après celui de Labronde par le vigneron Chàtillon, 
d’Anse, fut le résultat d’un triage fait dans une de ses vignes, sur 
quelques ceps qui constrastaient avec ceux qui les entouraient par 
un produit extraordinaire. Ce plant eut pendant quelques années 
une grande vogue ; mais, soit négligence, soit fraude de la part 
de ceux qui le fournissaient, soit que d’autres améliorations l’aient 
supplanté, il n’est plus guère connu aujourd’hui que dans le Haut- 
Beaujolais. On lui préfère le plant de Jeoffray. Ce dernier est un 
vigneron des environs de Villefranche. 

Il serait'oiseux d’entrer dans plus de détails sur l’historique de 
toutes les améliorations en cépages connus dans le Beaujolais, at¬ 
tendu que le procédé amélioré de chaque vigneron a été partout - 
et toujours le même. Je me bornerai donc k désigner les plus 
connus : 

Ce sont les plants : Charmeton, Montomier, Tondu, Châtaignet, 
Magny. Ce dernier n’est pas cultivé dans le Beaujolais proprement 
dit, imais seulement dans le canton du Bois-d’Oingt. J’ai tiré de 
chez M. Magny, de St-Laurent-d’Oingt, plusieurs milliers de ce 
plant dont j’ai été très-satisfait ; il est fertile et rustique. Je puis 
citer encore les Gamels de Sl-Romain, Ovlaa, de Sl-Galmier, etc., 
mais comme ils ne sont pas cultivés dans nos viguobles, ils auront 
leur place dans la courte description que je donnerai de quelques 
cépages de l’est de la France. 

V. PuLHAT. 


(La suilc au prochain numéro .) 
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LB8 ORCHIDÉES. — LEUR CULTURE. 

Les Orchidées sont les plantes qui présentent le plus d’originalité, 
soit par leur feuillage, soit par leur fleur. Quoi de plus beau que les, 
grappes de fleurs du Vartda, de YÆrides 9 du Saecolabiwn; les particu¬ 
les du Cattleya, du Lœlia, etc.? Leurs coloris et leurs formes, leur 
délicatesse et leur suave odeur, ne se retrouvent dans aucune autre 
fleur. 

Quelques amateurs se sont fait une monstruosité de ces plantes et en 
ont négligé, même abandonné la culture, par suite de la non-réuSsite 
de celles-ci. C’est regrettable, car les soins qu’elles réclament sont faci¬ 
les à prodiguer par tout amateur qui veut s’en donner la peine. 

Je vais tâcher d’indiquer ici le mode de leur culture. 

Les Orchidées se divisent en deux catégories : les Epiphytes et les 
Terrestres . 

Les Epiphytes sont celles qui croissent sur les végétaux arborescents 
de la localité à laquelle elles appartiennent. Les Terrestres sont celles 
qui croissent sur le sol. Je citerai comme épiphytes : les Phalœnopsis, les 
Galeandra , les Oncidium, Lœlia, Cattleya, Zygopctalum, etc. Comme 
Terrestres: les Cypripedium, Anguloa, Lycaste, Maxillaria, Cyrto- 
podmm, etc. 

Les Epiphytes peuvent se cultiver sur bois, puisque, comme je l’ai 
dit plus haut, elles croissent sur d’autres végétaux. 

Toute autre espèce peut se cultiver en panier ou en pot : mais je pré¬ 
fère ce dernier système. Cependant le panier est d’un emploi nécessaire 
pour les espèces florissant par les racines, telles que les Stankopea, 
Gongora : il favorise le développement de leurs majestueuses fleurs. 

Quelques variétés délicates, telles que les Sophronitis, Meyracillium, 
nécessitent un morceau de bois de chêne ou de saule ; ceux-ci de saule 
préférablement. 

Voici le traitement que j’applique à toutes les espèces, en général 

Je les cultive en pots de grandeur proportionnelle à la plante, dans 
du sphagnum pur, hûché ou mélangé par un tiers de fragments de 
mottes de terre de bruyère, après en avoir secoué légèrement la partie 
terreuse, ne gardant pour ainsi dire que celle flbreuse. Je mets au quart 
du pot, des tessons et quelques morceaux de charbon de bois ; çç der¬ 
nier pour empêcher la prompte décomposition du sphagnum et du 
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compost ci-dessus. Il faut avoir soin, en les rempotant, de serrer non 
pas fortement, mais modérément le compost. 

L’époque la plus favorable*, pour ce travail, est le mois de février ou 
de mars. Ces plantes demandent généralement beaucoup d’humidité in- 
térieuremeut et extérieurement pendant la période d’été, et fort peu 
pendant celle d’hiver. 11 faut éviter, pendant cette saison , la chute de 
l’eau sur les jeunes pousses ; cette eau occasionnerait leur pourriture. 

La température qu’elles réclament est de t8° à 22° cent. ; un plus 
haut degré n’est pas nécessaire, car bon nombre d’espèces nous vien¬ 
nent des parties tempérées du Brésil, du Mexique et autres régions, et 
ne demandent par conséquent qu’une moyenne température. 

Celles de l’Inde, les Vanda, Ærides, Saccolabium et Phalœnopsis, 
végètent beaucoup mieux dans une température plus élevée. 

Un peu d’air, pendant les fortes -chaleurs, leur est favorable pour 
l’endurcissement de leur feuillage ; dans ce cas, elles sont toujours moins 
étiolées, et par conséquent plus robustes pour passer la période d’hiver, 
période où elles dépérissent si elles ne reçoivent pas ces soins particu¬ 
liers. 

Quant à la culture en panier, elle est absolument la môme que celle 
en pot. Je préfère ce dernier mode, parce qu’il est plus facile pour le 
déplacement, plus propre, et qu’il n’est pas nécessaire de changer le 
sphagnum aussi souvent que pour la culture en panier. Du reste, la 
préférence dépend du goût de l’amateur. 

Quant aux espèces qui nécessitent le bois, on les fixe simplement au 
moyen d’un fil de cuivre. 

Je me bornerai à indiquer ici les meilleures de ces espèces, car il se¬ 
rait trop long de les énumérer toutes. 

Voici celles que je recommande particulièrement : Oncidium sphœgi- 
ferum, Papillio, Ventworthianum, incurvum, Leucochilum, Trulliferum, 
Barkeri,Odontoglossumbictoniense,IIastilabium gloriosura, auro purpu- 
reum, grande, Inslayi, citrosmum, pretiosum, triumphans, Trichopilia, 
coccinea, suavis, Miltonia spectabilis, Maxillaria venusta, Lycaste Skin- 
neri, macrophylla, Harrissonni, Anguloa Clowesi, Ansellia africana, 
Cattleya élegans, Labiata, Mossiœ, Triannœi, bulbosa, Skinneri, inter¬ 
media, citrina, Léopoldi, Lœlia crispa, Brysiana, autumnalis, super¬ 
biens, purpurata, Brassia brachyata, Lawrenceana, Burlingtonia venusta, 
Cymbidium Mastersi, Cypripedium barbatum, villosum, hirsutissimum, 
Lowi, caudatum, Fairieanum, Ærides affine, quinquevulnerum, Larpen- 
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tœ, Fieldingi, odoratum, crispum, Saccolabium Blumei, retusum, viola- 
ceum, Vanda tricolor, suavis, Gigantea, Catcarthi, Lowi, cœrulea, 
Angrœcum eburneum, sesquipedale, Phalœnopsis, grandiflora, amabi- 
lis, Schilleriana, etc., etc. 

Les amateurs qui voudront bien suivre les modes de culture que je 
viens d’indiquer, réussiront certainement, puisqu’ils m’ont donné des 
résultats satisfaisants. 

11 n’existe pas, selon moi, de plantes plus dignes d’admiration que 
les Orchidées, soit sous le rapport de leur végétation, soit sous celui de 
leur floraison presque continuelle dans une collection. 

Liabaud fils. 

DE LA FERMENTATION ALCOOLIQUE OU VINEUSE 

ET DE QUELQUES AUTRES FERMENTATIONS PROPRES AUX VINS (1). 


Nous nous occuperons aujourd'hui des fermentations accidentelles 
des vins ou de leurs altérations spontanées, ce qui est la même chose. 
Sur ce point il suffira de reproduire le savant travail de M. Pasteur. 

Tout le monde sait que les altérations spoutanées ou maladies des 
vins sont toujours précédées ou accompagnées de mouvements de fer¬ 
mentation plus ou moins sensibles. 

« Les altérations des vins » s'est demandé M. Pasteur, « ne pro¬ 
viendraient-elles pas de ferments organisés, de petits végétaux micros¬ 
copiques, dont les germes se développeraient lorsque certaines cir¬ 
constances de température, de variations atmosphériques, d'exposition 
à l’air, permettraient leur évolution ou leur introduction dans les 
vins?... 

« Je suis arrivé, en effet à, ce résultat que les altérations des vins 
sont corrélatives de la présence et de la multiplication de végétations 
microscopiques. » 

$ I. — DES TINS ACIDES. 

« Le Mycoderma aceti est la cause de l’acidité que prennent en 
tonneau les vins rouges ou blancs du Jura. J’ai reconnu sa présence à 
la surface de tous les vins, en nombre considérable, qui m'ont été si¬ 
gnalés comme vins acides, vins qu'il ne faut pas confondre avec les 
vins dits tournés ou montés . 

(1) Voir nos précédents numéros. 
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» La flg. P représente le Mycoderma aceti. Ge végétal est formé 
d’articlê» courts, légèrement déplissés vers le milieu, et dont la lon¬ 
gueur est un peu. phis que double de la largeur. Ces articles sont 
réunis en chapelets qui, malgré la dislocation qu’amène la prise d’es¬ 
sai' el l’observation microscopique, ont souvent de grandes longueurs 
pouvant atteindre 20, 30, 40 fois la longueur d’un article. Celle-ci est 
de o*»®, 0015 environ. Elle varie un peu avec la composition de la 
liqueur et avec l’Age des articles. 

t- Deur circonstances permettent d’expliquer le développement du 
Mycoderma aceti à la surface des vins du Jura. 1° Les vins blancs ap¬ 
pelés vins jaunes ne se confectionnent bien que dans des tonneaux 
qui sont en vidange ; 2° l’usage du pays est de ne pas ouiller les vins, 
soit .communs, soit cto qualité supérieure. Or, j’ai constaté qu’un vin 
ordinaire quelconque ne peut être conservé dans un tonneau en partie 
vide, alors même que le tonneau est bondonné fortement, sans que 
toute; lasorfttee du vin soit recouverte de Mycoderma vmi (fleurs du 
vin), ou de Mycoderma aceti (fleurs du vinaigre), ou d’un mélange de 
ces deux Mycodermes. 

• Lorsqu’un vin tend & l’acidité, on ne peut bien étudier que sur 
place: lai cause de son altération, parce que le Mycoderma aceti se 
forme toujours à la surface et non dans la masse du vin. On enlève la 
bonde, et, à l’aidé d’une baguette de verre, on prélève une goutte de 
vin. La pellicule mycodermique laisse sa trace sur la baguette, et on 
l’observe an microscope- Je vais passer en revue les circonstances qui 
peuvent se présenter. 

• Premier cas. — Je suppose que le Mycoderma aceti de la flg. 4, 
pur, sans mélange, se montre seul. Les vins jaunes en offrent de 
fréquents exemples. Il n’y a pas de doutes A garder. Le vin est malade 
et en voie de s’acétifier. J’ai trouvé dans ces nouvelles études une 
confirmation précieuse de celles que j’ai antérieurement présentées à 
l’Académie au sujet de la fermentation acétique proprement dite. 

» Si le mal est assez avancé pour que la saveur du vin accuse une 
acidité très-prononcée, il est irréparable. Le mieux alors est d’enlever 
la bonde du tonneau en la laissant inclinée sur l’ouverture, afin que 
l'acétification continue plus facile, plus rapide, et que le vin se trans¬ 
forme complètement en vinaigre. 

> L’acétification est-elle peu prononcée encore, on peut rétablir le 
vin en saturant l’acide acétique par une solution concentrée de potasse 
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caustique pure. A cet effet, après avoir déterminé exactement le titre 
acide du viu malade, et celui d'un vin analogue de bonne qualité, en 
sature la différence des deux titres acides par la potasse. Gette opéra¬ 
tion réussit toutes les fois que l'acidité due à l’acide acétique ne dé¬ 
passe pas 2 grammes environ d'acide acétique par litre. Je noterai en 
passant cette circonstance digne d’attention, que le bouquet des vins 
jaunes n'est nullement altéré par un commencement d'acétiûcation. Il 
reparaît avec toute sa force première dès que la saturation par l'alcali a 
eu lieu. 

» Enfin, si l’acétification n'est pas sensible au goût, et indiquée seu¬ 
lement par la présence au microscope d'articles de Mycoderma acetie n 
voie de développement, il faut soutirer le vin, en ayant soin d’arrêter 
à temps le soutirage pour ne pas introduire dans le nouveau tonneau la 
pellicule de la surface du premier. 

* Deuxième cas. — Si l'étude microscopique de la pellicule du vin 
offre les végétations (fig. 2, fîg. 5 et flg. 3), ou d'autres variétés ana¬ 
logues, Mycoderma vini (fleurs du vin) est seul développé. Ces figures 
représentent diverses variétés de cette plante formée de cellules glo- 
buliformes, ou d’articles plus ou moins allongés et rameux dontle 
diamètre varie de 0 mm ,002 à O^OOO, et qui se reproduisent par 
bourgeonnement. Dans cette circonstance, et malgré la fonction physio¬ 
logique de celte production, que j’ai fait connaître antérieurement à 
l’Académie, le vin n’a rien de fâcheux à redouter. Je réserve même la 
question de savoir si la fleur du vin, se développant dans des condi¬ 
tions aussi particulières, n'offre pas des avantages. Je me bornerai à 
faire remarquer aujourd’hui que la présence de ce Mycoderme apporte 
un changement profond aux rapports qui existent entre le vin et 
l’oxygène de l’air, comparativement à ce qui se passe lorsque la prati¬ 
que souvent répétée de l’ouillage empêche d’une manière absolue la 
formation du Mycoderma vini. Telle est, en effet, dans ma manière de 
voir, l’influence principale de l'ouillage. Cette pratique s’oppose au 
développement de la fleur du vin, et il en résulte une mise en œuvre 
très-modifiée de l’oxygène de l’air pénétrant par endosmose par les 
douves du tonneau. On comprendra mieux ces observations si l’on se 
reporte à la première partie de ma communication. 

» Je puis être plus explicite en ce qui concerne les vins jaunes et 
affirmer sans hésitation que la variolé de Mycoderma vini (flg. 3), est 
indispensable à la bonne confection de ces vins $ car en faisant dé¬ 
velopper ce Mycoderme sur des vins artificiels, j’ai fait naître d'unei 
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manière non douteuse une partie du bouquet propre au vin jaune. 
Aussi je crois pouvoir conseiller de semer à la surface du vin, préparé 
pour vin jaune, le Mycoderma vini emprunté à la pellicule d’un bon 
vin blanc ou jaune, dans laquelle le microscope n’aura pas accusé le 
mélange d’articles de Mycoderma aceti . Le Mycoderma vini joint d’ail¬ 
leurs à sa vertu propre celle de mettre en quelque chose obstacle à la 
propagation du Mycoderma aceti . Car il n’y a pas d’autre alternative 
que celle dont j’ai parlé. Le vin placé dans un tonneau que l’on n’ouille 
pas est forcément recouvert d’une pellicule mycodermique, constituée 
par l’un ou l’autre des deux Mycodermes, ou par leur mélange. Si 
donc le Mycoderma vini apparaît le premier, circonstance que l’on 
peut favoriser par l’ensemencement, il y aura beaucoup de chances 
pour qu’il utilise à son profit exclusif l’oxygène qui pénètre peu à peu 
dans le tonneau, et qu’il nuise d’autant plus à la formation de son 
congénère (1 ). 

« Troisième cas. — Je suppose enfin que le microscope offre un 
mélange analogue à celui de la fig. 4 . C’est le mélange des deux Myco- 
dermes, fleurs du vin et fleurs du vinaigre. Je l’ai rencontré sur les 
vins jaunes et sur les vins rouges très-fins. Il est rare sur les vins 
rouges ou blancs ordinaires, à moins que l’on ne détermine dans le 
tonneau une vidange pour ainsi dire sans cesse renouvelée, comme il 
arrive toutes les fois que l’on tire à môme à un tonneau pour les be¬ 
soins journaliers. 

« Les vins rouges communs ne portent que le Mycoderma vini 
parce que ce végétal se multiplie avec d’autant plus de facilité que les 
vins sont plus chargés de matières azotées et extractives. Mais lorsque 
le vin rouge est vieux, d’un très-bon sol ou d'une très-bonne année, 
circonstances qui contribuent à le rendre dépouillé de ces matière s 
étrangères, le Mycoderma vini ne se développe plus que péniblement à 
sa surface et se môle volontiers au Mycoderma aceti . Alors se déclare 
l’acétification. C’est ainsi que se perdent fréquemment les meilleurs 
vins rouges du Jura lorsqu’on les conserve longtemps en tonneau. 
S’ils restent couverts de Mycodeema vint pur, sans mélange, ils pren¬ 
nent une qualité supérieure et acquièrent le goût des vins jaunes par 
des motifs analogues à ceux que j’ai tout à l’heure indiqués. 

(La suite au prochain numéro.) 

(1) Cela n'arrive toutefois que dans les cas de nourriture abondante. Si le 
Mycoderma vini n'a pas d'aliments en quantité suffisante, il se mêle rapidement 
au Mycoderma aceti, lequel vit à ses dépens. Je reviendrai bientôt sur ce fait que 
j'ai dégà traité, mais imparfaitement. 
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CONSERVATION EN PLEINE TERRE PENDANT L'HIVER OES MAONOLIAS 

A FEUILLES PERSISTANTES. 

Les Magnolias, arbres ou arbustes , sont sans contredit une des 
principales richesses du règne végétal. Ils entrent pour une bonne part 
dans l'ornementation des parcs et des jardins, où ils produisent un 
admirable effet en élé et en hiver. Leur ample feuillage est persistant, 
môme pendant le froid le plus rigoureux; leurs fleurs blanches, d'un 
parfum suave, durent depuis juillet jusqu’en septembre. 

Voici les noms des variétés les plus recommandables, au point de 
vue de la beauté, de l’ornementation et de la culture; elles ont 
été obtenues de semis successifs, faits par d’habiles horticulteurs, 
de graines cueillies sur le Magnolia grandiflora (Linnée), originaire 
de la Caroline du Sud (I). 

Magnolia gallissonensis, Hortulorum. — Magnolia mayardierensis, 
Hort. — Magnolia nannetensis, Hort. — Magnolia precox, Hort. — 
Magnolia floribunda, Hort. — Magnolia ferruginea, Hort. — Magnolia 
oxoniensis, Hort. — Magnolia rotundifolia, Hort. — Magnolia stricta, 
Hort. — Magnolia lanceolata, Hort. — Magnolia salicifolia, Hort. — 
Magnolia angustifolia, Hort. — Magnolia tomentosa, Hort. — Magnolia 
bullata, Hort. — Magnolia canaliculata, Hort. — Magnolia elliptica, 
Hort. — Magnolia crispa, Hort., etc. 

Ces magnifiques plantes connues de quelques-uns de nos horticul¬ 
teurs, mais encore ignorées de la plupart de nos amateurs, devraient 
figurer dans tous les jardins. Leur culture et leur conservation sont 
des plus faciles; je le sais par expérience, ainsi qu’on pourra s’en 
convaincre en voyant celles du jardin botanique. 

Il faut planter les Magnolias dans une terre riche et profonde,que l'on 
tient fraîche pendant la végétation. Je leur donne même de temps en 
temps, chaque année, quelques arrosements de purin dédoublé d’eau. 
Je procède à cette opération en temps de pluie. Je préviens les effets 
de la sécheresse en mettant autour des pieds un léger pailli de fumier, 
et en arrosant par intervalles. Je fais aussi quelques légers sarclages 
autour des pieds, sans toutefois toucher aux racines. 

Mais c’est principalement pendant la saison d’hiver qu'il importe de 


(1) Espèce dédiée à Magnol, professeur de botanique à Montpellier, mort en 
1715 . 
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les soigner, pour empêcher de geler les racines ou spongioles, qui sont 
près de la surface du sol. Les coups de vent pendant les gelées, en 
secouant l’arbre,dérangent les racines,ce qui leur est nuisible, surtout 
pendant l’hiver. Il faut donc, dès l’automne, bien assujétir la tige, 
mettre autour du pied des feuilles sèches, du fumier de litière, de la 
sciure de bois , du vieux tan consommé, de manière à ce que l’une 
ou l’autre de ces couvertures, à la surface du sol, forme une épais* 
seur de 20 à 30 centimètres, sur une circonférence de I mètre 50, 
suivant la grosseur de l’arbre, c’est-à-dire l’étendue de ses racines. 

Il faut aussi avoir le soin de secouer légèrement l’arbre ou l’arbuste, 
pour faire tomber la neige, lorsqu’elle couvre ses feuilles. Cette opé¬ 
ration doit être faite avant que le soleil ne projette ses rayons sur les 
feuilles, car il les roussit, les tache ou les brûle , comme on dit en 
horticulture. 

De tels dommages causés aux feuilles nuisent beaucoup à la végé¬ 
tation et à la beauté de l’arbre, au printemps. 

Ainsi que je l'avais dit, et comme on vient de le voir, la culture et 
la conservation du Magnolia,ne sont ni difficiles ni coûteuses. Ces deux 
avantages doivent en faciliter la propagation. Th. Denis, 

Chef des cultures au jardin botanique , à Lyon . 


EXAIEI Et APPRÉCIATION DU SYSTÈME DE CULTUBE DE VIGNE 

INTRODUIT PAR M. DANIEL HOOÏBRENK DANS LA PROPRIÉTÉ DE M. JACQUESSON 
A CHALONS-SUR-MARNE (1). 


Monsieur le Préfet, 

En nous rendant en Champagne, pour y remplir la mission dont 
vous nous aviez chargé, par votre arrêté du 5 septembre 1863, deux 
considérations devaient surtout nous préoccuper et dominer en quel¬ 
que sorte les investigations auxquelles nous allions nous livrer. 

D’abord, nous ne pouvions perdre de vue que nous étions, en cette 
circonstance, le délégué du premier magistrat du département de la 
Gironde, agissant lui-même en vertu d’une décision prise par le Con¬ 
seil général de ce département, l’un des plus intéressés, sans contre- 


(t) Remis à M. le Préfet de la Gironde, au mois d’août, ce compte rendu a 
passé sous les yeux du Conseil général, dans sa session dernière. 
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dit, aux produits de la vigne et à tous les moyens capables d'ajouter 
à l’importance de ces produits. 

En second lieu, nous ne devions pas oublier non plus que ce qui 
fait la valeur, l'immense valeur des vins de Bordeaux, contrairement 
à tant d’autres qui trouvent cette valeur dans l'abondance du produit, 
c’est la qualité. 

Oui, la qualité, ou plutôt ce charme incomparable, heureusement 
assujéti à l'action la plus bienfaisante; de telle sorte que ce vin est, 
non»seulement une boisson des plus hygiéniques, mais encore l’occa¬ 
sion et la source des sensations, des émotions et des joies rendues né¬ 
cessaires parles progrès de la vie civilisée. 

Dès lors, notre mission prenait un caractère de gravité que nous 
ne pouvions nous dissimuler. Nous comprenions que nous serions 
restés bien au-dessous de la tâche qu'elle nous imposait et de la res¬ 
ponsabilité, nous oserons le dire, qu’elle faisait peser sur nous, si 
nous l'avions bornée au simple examen d'un système plus ou moins 
ingénieux, plus ou moins bien réussi, sans rechercher en même 
temps, et autant que le permettent l'état actuel de la science et les 
enseignements de la pratique, quels résultats il pouvait promettre, 
quelle valeur il pouvait avoir pour nous. 

Qu'on veuille bien y faire attention, et cette remarque peut avoir 
ici de l’utilité, la vigne est peut-être, de toutes les plantes que nous 
cultivons, celle qui a le plus de tendance pour la civilisation, qui s'est 
le plus assujétie aux volontés de l'homme, qui s'est le plus attachée 
à lui. L'une des premières, elle a accepté sa direction et son joug; 
pour le suivre, elle a quitté sa patrie, et partout où la terre, le cli¬ 
mat surtout, lui ont permis de vivre, elle a payé ses soins par des 
produits d’une haute valeur, souvent d’une valeur incomparable. 

Est-il donc difficile de comprendre, et sans qu'il soit nécessaire 
d'entrer ici dans des détails de l'une des organisations les mieux dis¬ 
posées, les plus convenables pour de tels résultats, comment il se peut 
faire qu'on soumette la vigne à tant de régimes divers, selon les loca¬ 
lités, selon les volontés, peut-être même selon les caprices? 

Tout cela, certes, n'a rien de surprenant. Mais en dehors de ce qui 
peut-être, de ce qui peut se produire dans cette voie avec plus ou 
moins de succès, plus ou moins d’éclat, plus ou moins de durée, il y 
a ce qu'a paru recommander la nature elle-même, dès longtemps in¬ 
terrogée par la culture ; il y a ce qu'a démontré, dans chaque localité 
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déterminée, l’expérience, ce qu’a sanctionné le succès, ce que con¬ 
seille partout et toujours la prudence. 

Après cet exposé succinct des sentiments qui devaient nous animer 
dans l’accomplissement de notre mission, arrivons aux faits que nous 
avons vus et à l’appréciation que nous croyons pouvoir en faire, eu 
égard à notre pays. 

M. Jacquesson possédé, aux portes de Châlons-sur-Marne, une 
très-belle et très-pittoresque propriété, que traversent une roule im¬ 
périale, un chemin de fer et un canal navigable. Des constructions 
très-remarquables, des caves d’une étendue considérable et d’une 
disposition toute spéciale aux vins de Champagne, se trouvent sur 
cette propriété, presque toute complantée en vigne. 

Depuis plusieurs années déjà, M. Jacquesson, mu par le noble désir 
d’ajouter à la prospérité de son pays, a fait de la propriété dont il s’a¬ 
git ce que l’on pourrait nommer un champ d’expérimentation pour la 
culture de la vigne. C'est là effectivement qu’ont été d’abord essayés 
d’autres procédés sur le mérite desquels nous n’avons pas à nous ex¬ 
pliquer ici; c’est là encore que, depuis trois ans, M. Daniel Hoolbrenk 
poursuit l'application de ceux à l’aide desquels il compte garantir les 
produits des céréales, des arbres fruitiers, de la vigne, des réductions 
nombreuses que leur a jusqu'ici trop souvent imposées la nature. 

Pour arriver à cet important résultat, par rapport à la vigne, trois 
moyens principaux sont employés : 

4° Un mode de drainage assez compliqué, puisqu'il exige le secours 
du feu; mais cependant d’une action secondaire, au moins dans l’ap¬ 
plication que nous en avons vue, et qui nous a semblé constituer encore 
un simple essai; 

2° Une pratique de fécondation artificielle, appliquée de telle façon 
qu’il n’y aurait plus à craindre, pour la plante, les causes si nom¬ 
breuses, si soudaines, si redoutables, qui peuvent agir sur elle au 
moment critique de la floraison, par l'avortement et par la coulure; 

3o Enfin, un système de taille essentiellement basé sur un moyen 
déjà connu par la pratique, soit du Bordelais, soit d’ailleurs, et par¬ 
faitement expliqué, d’ailleurs, dans ses résultats, par les principes de 
la physiologie végétale. 

Le premier de ces moyens n’est encore, nous l’avons dit, qu’à l’état 
d’essai, et dès lors, quels que puissent être ses résultats à venir, il 
n’y a pas lieu de s’en occuper maintenant. 
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Le second est, en ce moment-ci même, l'objet des savantes investi¬ 
gations de nos éminents collègues de la Société impériale et centrale 
d’agriculture de France, et comme, en outre, il n’est pas spécial à la 
vigne, que même il semble intéresser davantage les céréales, nous ne 
nous y arrêterons pas non plus. 

Le troisième, au contraire, est tout spécial à la vigne : c’est la base 
première, capitale, décisive, du système proposé, des pratiques sui¬ 
vies, des résultats promis; celui-là nous devons l’examiner d’une 
manière plus détaillée. 

Dans la nature, et par bien des raisons que nous devons nous bor¬ 
ner ici à rappeler, il est rare de voir les arbres en général donner 
leurs fruits sur des branches parfaitement verticales. Pour eux. comme 
pour les vignes, la branche chargée de ces fruits tend à s’éloigner de 
plus en plus de cette verticale, à se rapprocher de l’attitude hori¬ 
zontale, souvent même à la dépasser ; dans ce dernier cas, c’est ce 
que l’on voit au temps de la maturation, alors que, sollicitée par un 
poids inaccoutumé, la branche ploie, se courbe et s’arrondit gracieu¬ 
sement. 

Ce fait, pour l’art, qui dut toujours ses premières leçons à la nature, 
est l’origine des moyens dont il use, en matière de taille en général, 
sous les noms d 'arcures ou courbure des branches. 

Voici comment s’explique sur cette circonstance, jusqu’ici tout à 
fait secondaire et facultative dans l’art de la taille, le célèbre physio¬ 
logiste deCandole (t. III, p. 1322) : 

« On a aussi remarqué que les sucs descendent plus difficilement 
» dans les branches courbées que dans les autres, et qu’en particulier 
» les branches arquées naturellement, dans les arbres livrés à eux- 
■ mêmes, portent plus de fruits que les autres, De là, on a proposé 
» d’arquer artiflciellemenl les branches des arbres fruitiers, et sou- 
» vent, en effet, on obtient par ce procédé une récolte plus abondante. 
» Je l’ai vu en particulier sur des poiriers. Cette méthode, bonne'.dans 
» quelques cas particuliers, est loin cependant de se prêter, comme 
» la taille, à la variété des espèces et à celle des circonstances que 
» réclame la culture des’ jardins : elle a été particulièrement recom- 
> mandée par Cadet de Vaux. » 

Le point capital de la méthode de M. Hooïbrenk consiste donc dans 
la courbure des branches de vigne destinées à porter du fruit. 

• Pour appliquer cette nouvelle méthode, est-il dit, il faut, au 
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• printemps, choisir sur tes ceps les deux sarments les meilleurs et 
» les plus sains, les tailler à dix ou douze yeux, et les recourber for- 
» tement au-dessus du cep. Cette dernière opération est très-impor- 

* tante; elle est indispensable, dût môme le sarment se briser un peu. 
» On aura bien soin de rapprocher de la terre l'extrémité coupée. 

» Ces deux sarments sont dès lors, pour l'année courante, destinés 
» à porter des fruits. 

» Parmi les autres sarments, on doit choisir les deux meilleurs et 
» les tailler au premier œil à partir du cep. C'est de ces deux sarments 
» que sortiront, pour l'année suivante, les deux sarments à fruits (4). 

» Après ce choix, les autres sarments seront simplement coupés et 
» enlevés du cep. » ( Description d'un nouveau système de culture delà 
vigne , par Daniel Hooïbrenk, horticulteur près de Vienne, en Autriche, 
traduit de l’allemand, parM. X., 4860.) 

Conformément à ces paroles, nous avons vu à Châlons, chez 
M. Jacquesson, des vignes offrant toutes deux branches entièrement 
couchées sur la terre, où elles sont retenues par de petits échalas. 

Nous avons vu aussi s'élever, de chacun des ceps ainsi traités, deux 
autres branches, généralement vigoureuses et maintenues dans la po¬ 
sition verticale. 

Quant au produit, nous avons vu des raisins en nombre relative¬ 
ment assez considérable $ car on nous a dit que ces vignes, comme 
toutes celles de la contrée, du reste, avaient été gelées au prin¬ 
temps. 

Ces raisins n'étaient pas gros : circonstance assez générale, au sur¬ 
plus dans une contrée où la vigne atteint les limites de sa culture utile, 
et où son développement est nécessairement très-limité. 

Ces raisins n’étaient pas non plus avancés pour la saison (2 août); 
peut-être môme l'étaient-ils moins que ceux que nous avons vus dans 
d’autres parties delà Champagne, et notamment àEpernay. 

Nous devons aussi mentionner quelques pratiques secondaires, 
dont le vigne, ainsi traitée, avait été l’objet depuis le moment de la 
taille, pratiques déjà décrites comme suit dans l’ouvrage déjà cité : 

« Dès que les grappes qui se développent sur les sarments ont 
» fleuri et que les grains se sont formés, on taille tous ces sarments 
» (sortis de la branche à fruit) jusqu’à quatre feuilles au-dessus du 


(1) C’est une partie du système de M. Jules Guyot (note du Bèdacleur). 
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» fruit le plus élevé; ou les dépouille fréquemment des nouvelles 
» pousses, afin que le fruit seul reçoive le peu de nourriture que le 
» cep transmet au sarment, et que l'acide carbonique de l’atmos- 
» pbère ne serve également qu’au fruit. » 

Dans ce système , sur la valeur duquel le temps seul pourra pro¬ 
noncer d'une manière définitive, quatre circonstances surtout doivent 
être signalées. Nous allons les examiner rapidement, tant en elles* 
mêmes que par rapport à notre pays, aux vignes du Bordelais. 

Arcure des branches . — Il n'y a ici, en principe, rien de nou¬ 
veau, et nos vignes comportent, dans une infinité de cas, des sar¬ 
ments plus ou moins ployés. 

Seulement, on a fait une règle générale et absolue de ce qui n'était 
que secondaire et facultatif. De plus, on a exagéré, poussé à l'excès, 
la pratique dont il s’agit. 

C’est à l'expérience, une expérience telle que la comportent les 
plantes ligneuses et d’une longue durée, & décider de la valeur, et 
mieux encore de l'innocuité du procédé, par rapport à une plante 
qu’il soumet ainsi à une contrainte continuelle. 

2° Distribution des raisins sur les sarments réservés par la taille . — 
En admettant que ces sarments aient, en moyenne, leurs boutons es¬ 
pacés de -10 centimètres, on voit que les derniers raisins devront se 
trouver éloignés de la souche de \ mètre 25 centimètres au moins. 

Or il parait démontré, d'un côté, par les sytèmes de taille usités 
partout où le vin a de la valeur, et, d'un autre côté, par la médio¬ 
crité proverbiale des vins de treilles, que le raisin perd de sa qualité 
à mesure qu'il s'éloigne du tronc, du centre d’où il peut tirer ses sucs 
les plus élaborés. 

En vain croirait-on que l’air, le soleil, la lumière, suffisent pour 
garantir cette qualité sur de longs sarments : l’expérience a démontré 
le contraire, et c’est là ce qui doit rendre très-prudent sur des chan¬ 
gements de taille en général. 

Au surplus, c’est la même loi naturelle qui fait que les fruits sont 
d’autant meilleurs qu’ils se rapprochent davantage du tronc ou des 
grosses branches, et aussi qu’ils sont venus sur des sujets plus vieux ; 
qui fait aussi que tes jeunes vignes, toutes choses égales d’ailleurs, 
donnent du vin inférieur en qualité, et qu’il en est de même à l’égard 
de celles que nous cultivons à rangs très-espacés, en joualles et avec 
de longs et vigoureux sarments. 
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3° Taille et dépouillement successifs des bourgeons à fruit. — Tou¬ 
jours au point de vue de la qualité, condition capitale des vins du 
Bordelais, un tel traitement nous ferait éprouver des craintes. 

Notre climat est tel, en effet, qu’une nouvelle pousse, ou nouveau 
scion, tend toujours & remplacer celle qui vient d’ôtre retranchée. 
Elle tend aussi, pour peu qu'elle ait le temps de se développer, à pro¬ 
duire des boutons et à les faire fleurir. Ce dernier fait, nous l’avons 
constaté sur les vignes traitées par le système de M. Daniel Hooï- 
brenk, et nous avons vu des fleurs sur des sarments déjà chargés de 
fruit. 

Or, ici encore, il parait y avoir, dans un tel régime, quelque chose 
de positivement ôontraire & la qualité du raisin, et par suite à celle du 
vin. 

Cette perturbation profonde dans des phénomènes distincts; cette 
irrégularité dans leur accomplissement, ne sont-ils pas d’ailleurs la 
cause qui fait que la vigne ne peut plus donner des raisins de cuve en 
deçà du $0® degré de latitude nord ; là où on peut la voir, comme 
dans les jardins du roi Alcinoüs, offrir en môme temps des raisins 
mûrs, des verjus et des fleurs. 

4° Trop grand rapprochement du sol par les sarments à fruit et les 
raisins. Il n’est pas douteux qu'en Médoc une des causes de la 
haute qualité des vins ne soit due au voisinage des raisins par rapport 
au sol ; à la propriété qu’ont les silex roulés et polis, dont abonde ce 
dernier, de faire réfléchir, sur ces raisins, les rayons caloriques et 
lumineux, et de les placer ainsi, en quelque sorte, entre deux soleils. 

Hais cet avantage précieux, on le sait aussi, est soumis & des rè¬ 
gles sans lesquelles il ne saurait se produire. Le raisin domine le sol 
dè 15 à 20 centimètres au moins, et quand, par exception, il s’en rap¬ 
proche trop, on a soin, ou de le relever, ou de creuser au-dessous de 
lui une petite fossette. 

En temps de pluie et d’humidité, il y aurait danger, pour la conser¬ 
vation du raisin et pour sa qualité, à laisser en contact plus ou moins 
complet avec le sol le sarment qui le porte. 

En temps sec, ce danger serait moins grand sans doute, mais la 
qualité n'en retirerait plus et au môme degré le merveilleux concours 
que lui garantit un rapprochement habilement ménagé. 

À toutes ces considérations, qui nous ont paru capitales, nous au¬ 
rions pu enjoindre d’autres encore, tirées, soit de la durée des ceps, 
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que nous semblent devoir nécessairement réduire la contrainte et les 
exigences du régime nouveau, soit de nos procédés de travail, dès 
longtemps consacrés par la tradition et par le plus éqlatant succès. 

Il est tel, en effet, ce succès, il remonte si haut, il est si légitime et 
si généralement admis, il a pour nous tant de valeur, qu’en cette 
matière nous devons nous montrer d’une prudence et d’une réserve 
extrêmes. 

Voilà pourquoi, en exposant avec sincérité ce que nous avons vu, 
en discutant avec impartialité les faits et les résultats qui nous paraî¬ 
traient devoir en découler, nous croyons avoir répondu à la haute 
confiance dont nous avaient honoré le premier magistrat et le premier 
corps délibérant du département delà Gironde. 

ÀUg. PSTIT-LiPIffB. 

( Ménager Agricole.) 

■ ■r i r i i ihp i i - 

PLANTS! NOUVEUÆS O0 PSD SOHHUM. 


L’Hotskta hirta. — Cette plante ornementale appartient à la famille 
des Myrtacées. Elle a été envoyée en graines au jardin botanique de 
Saint-Pétersbourg ; elle a le port d’une bruyère. Ses feuilles sont li¬ 
néaires et étalées. 

EaAnTHEMCM tuberculatum. — On dit que cette Acanthaeée est 
très-florifère. Ses fleurs nombreuses, d’un beau blanc, s’élèvent au* 
dessus des feuilles qui sont opposées. La tige de l’arbuste est cou¬ 
verte de tubercules. • 

Azalée, bouquet de flore, à fleurs tricolores, ou blanches, rosées 
et jaunes, d’un superbe effet. 

Aucuba jafqnica, variété Hymafaïca. — Feuilles persistantes» fruit 
rouge d’un bel effet. 

Fccshias. — Plusieurs magnifiques variétés à grandes fleurs, obte¬ 
nues et annoncées par H. Cornelissen, de Bruxelles ( Belgique). 

Rose M me Cornelissen. — Accident fixé du rosier Souvenir de Ici 
Malmaison, dont il diffère par quelques petits pétales jaunâtres, rou¬ 
lés au centre, et par quelques rubanures à l’extérieur. Elle sera 
vendue au printemps prochain par M. Cornelissen, au prix de 15 fr. 
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